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ODT&AOKS DE H. AUÊd£e DUQDX81TE&. 



Du tnivail Intellectuel en Vrance , résumé de la 
liltéralure française, de ISiiJ à 1837, 2' édil., 2 vol. in-8. 

ÉUza de Bhodes, 2 vol. 

Hlatolre des Lettres avant le Christianisme, 2 vol. 

Histoire des Lettrée aux cinq premiers siècles du Chris- 
tianisme , 1 vol. 

Histoire des Iiettres au moyen âge, 1 vol. 

roui rABAiTBB EM 1843 : 

Histoire des Lettres depuis le 16* siècle jusquà nos 
jours , 2 Tul. 

C's six volumes in-S" formeront le seul ouvrage, en notre 
langue , qui présente toule l'Iiistoire littéraire dans l'ordre 
chronologique. C'est un enseignement aussi complet que l'au- 
teur a pu le faire dans l'état actuel de nos connaissances. On 
verra que M. Amédée Dnquesnel s'est servi, non-seulement 
des écrits des critiques français contemporaÎDs ; mais de ceux 
de l'Allemagne, de l'Angleterre et de l'Italie. Les cours d'étu- 
des de la un du dix-huitième siècle ne sont plus applicables 
à l'enseignement du dii-neuvième , car les litlcralures étran- 
gères modernes n'ont été sérieuse ni eut étudiées ([uc de nos 
joars. 



^^ a 1 enseigi 
^^B gères moi 
^^^k joars. 
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Étal 09» lettrei dan» leg OaqIm. — Oréfoîre do Tovn* ««-tl«ùi| 
Avite- >— Vortunat. 



Nous allons traverser des épociues bien stériles M 
belles œuvres : les invasions barbares troublent êl 
profondément la vie de Thomme, que les travaux de 
rintelligence deviennent presque impossibles. Les 
vainqueurs sont des hordes féroces, qui ne connais- 
sent que la guerre et le pillage ; les vaincus tremUent 
pour leur vie et pour celle de leurs pères ou de leurs 
enfans. Au milieu de toutes ces terreurs , un seiri 
homme ose encore élever la voix pour parler au cœur 
de ses semblables, et cet homme, c'est le prêtre. 

Les écoles civiles, si remarquables au quatrième M 
au cinquième siècle, celles de Trêves, de Vienne^ 
de Poitiers, de Bordeaux, n'existent plus au sixième* 
Elles sont remplacées par les écoles appelées catbé^ 
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drales ou épiscopales. La lillérature profane semble 
disparaître du souvenir des hommes. La lillérature 
sacrée elle-même n'est plus un brillant exercice pour 
la pensée, une suMime contemplation qui élève Tâme 
humaine; c'est une action , un combat. Le prêtre 
écrit, parce que c'est un moyen immédiat de diriger 
les hommes; mais l'intention littéraire s'efTace de 
plus en plus. Nous ne saurions avoir la prétention de 
donner une idée des sermons et des homélies que 
cette époque produisit par milliers ; cette étude serait 
d'ailleurs peu féconde. 

Nous nous arrêterons seulement sur les noms cé- 
lèbres, et d'abord nous citerons saint Césaire, évêque 
d'Arles , né en 470 à Châlons-sur-Saône ; il passa 
une partie de sa jeunesse dans la célèbre abbaye de 
Lérins, fut nommé évêque d'Arles en 501 , et oc- 
cupa ce siège pendant quarante*ua ans. 

Son influence fut puissante , il présida plusieurs 
conciles et en imposa à Théodoric lui même ; mais 
nous avouons n'avoir pas été frappé de l'éloquence 
de ses discours. Ce sont des exhortations à la vertu, 
des maximes morales, des règles dévie très-sages, 
très-éclairées sans doute, mais l'éloquence n'est plus 
là. Un missionnaire, un simple moine, saint Golom* 
ban, eut aussi à cette époque une réputation très- 
grande; il était né en Irlande, vers 540. Il passa en 
France en 585 avec douze moines de son monastère, 
et remua profondément les peuples de cette contrée. 
Suivi par les populations, le nombre de ses disciples 
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augmenta tellement qu'il fut obligé de fonder un 
vaste établissement religieux au pied des montagnes 
des Vosges , à Luxeuil. S'il faut s'en rapporter aux 
historiens, l'éloquence de saint Golomban était em-> 
portée et brûlante. Pour donner une idée de sa ma- 
nière, et en même temps de celle de (iette époque » 
nous citerons un fragment reproduit par M. Guizot 
dans son Histoire de la civilisation. 

* 

ce Ne croyons pas , dit saint Golomban , qu'il nous 
suffise de fatiguer de jeûnes et de veilles la poussière 
de notre corps , si nous ne réformons aussi nos 
mœurs... Macérer la chair, si l'âme ne fructifie pas, 
c^est labourer sans cesse la terre et ne lui point faire 
porter de moisson ; c'est construire une statue d'or 
en dehors, de boue en dedans. Que sert d'aller faire 
la guerre loin de la place, si l'intérieur est en proie k 
la ruine? Que dire de l'homme qui fossoie sa vigne 
tout à l'entour, et la laisse en dedans pleine de ron- 
ces et de buissons ?... Une religion toute de gestes 
et de mouvemens du corps est vaine ; la souffrance 
du corps seule est vaine; le soin que prend l'homme 
de son extérieur est vain, s'il ne surveille et ne soi- 
gne aussi son âme. La vraie piété réside dans l'hu- 
milité , non du corps , mais du cœur. A quoi bon 
ces combats que livre aux passions le serviteur, 
quand elles vivent en paix avec le maître f... 11 ne 
suffit pas non plus d'entendre parler des vertus et 
de les lire... Est-ce avec des paroles seules qu'un 
homme nettoie sa maison de souillures? Est-ce sans 
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travail et sans sueurs qu'on peut accomplir une œu- 
vre de tous les jours ?... Ceignez-vous donc , et ne 
cessez pas de combattre : nul n'obtient la couronne 
s'il n^a vaillamment combattu. » 

Sans doute ces paroles, prononcées d*un accent 
puissant et rude , pouvaient entraîner des hommes 
incultes et faciles à émouvoir; mais elles n'ont rien 
de littéraire , rien qui puisse charmer à la lecture. 

Un évoque , George Florentins , qui prit de son 
bisaïeul , évéque de Langres , le nom de Grégoire , 
et que la renommée a appelé Grégoire de Tours, fit 
renaître l'histoire tombée depuis long-temps à l'état 
de chronique informe et sans portée. Grégoire na- 
quit vers 544; élu au siège de Tours en 573 , il se 
trouva bientôt mêlé aux affaires les plus importantes 
de son époque , puisque nous le voyons employé 
comme négociateur par Gontran, roi de Bourgogne, 
et Childebert II, roi d'Âustrasie, au milieu de leurs 
longues et sanglantes querelles. 

Grégoire assista à plusieurs conciles et montra une 
grande fermeté, principalement contre Chilpéric et 
Frédégonde. L'évêque de Tours fit dans sa vieillesse 
un voyage à Rome, où il fut reçu par le pape Grégoire- 
le-Grand avec une distinction digne de son carac- 
tère et de sestalens. 11 mourut en 595, à cinquante- 
un ans. Son Histoire ecclésiastique des Francs est le 
monument le plus précieux du commencement de 
nos annales. Le titre seul du livre, dit M. Guizot 
dans son Histoire de la civilisation en France , est 
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Mmar quftble , car il indique son caraolàre à la fois 
ci?il et religieux : Fauteur n'a pas voulu écrire une 
histoire de Téglise seule, ni une histoire des Francs 
seule;; il a jugé que les destinées des laïques et celles 
des clercs ne devaient point ôtre séparées. 

a Je rapporterai confusément, dit^il, et sans aucun 
ordre que celui de^ temps , les vertus des saints ât 
les désastres des peuples. Je ne crois pas qu'il soit 
regardé comme dépaisonnable d'entremêler dans le 
récit, non pour la facilité de l'écrivain, mais pour ee 
conformer à la marche des évènemens , les féUcitôs 
de la vie des bienheureux avec les calamités des mi- 
sérables. •• Eusèbe, Sévère , Jérôme et Orose ont 
mêlé ainsi dans leurs chroniques les guerres des rois 
et les vertus des martyrs. » 

Sans doute le style de l'histoire eeclésiastique dw 
Francs porte le triste cachet du sixième siècle. Ce 
latin est barbare, entaché de fautes grossières : maiB 
on ne peut y méconnaître parfois le relief et la n»* 
desse d'un grand peintre. Les Francs respir<mt ik 
avec toute leur férocité native ; leurs passions sont 
terribles. Grégoire de Tours a sans doute inspiré lef 
plus remarquables peintures que les poètes nous aient 
tracées de ces époques primitives de notre existence 
comme nation ; sans lui M. de Chateaubriand n*eAt 
peut-être pas écrit ces belles pages des Martyrs, qui 
ont révélé à M. Augustin Thierry sa mission d'hislo^ 
rien. 

Le mélange de l'esprit chrétien et de l'étude des 
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travail et sans sueurs qu'on peut accomplir une œu« 
vre de tous les jours ?... Ceignez- vous donc , et ne 
cessez pas de combattre : nul n'obtient la couronne 
s'il n^a vaillamment combattu. » 

Sans doute ces paroles, prononcées d'un accent 
puissant et rude , pouvaient entraîner des hommes 
incultes et faciles à émouvoir ; mais elles n'ont rien 
de littéraire , rien qui puisse charmer à la lecture. 

Un évêque , George Florentins , qui prît de son 
bisaïeul, évêque de Langres, le nom de Grégoire, 
et que la renommée a appelé Grégoire de Tours , fit 
renaître l'histoire tombée depuis long-temps à l'état 
de chronique informe et sans portée. Grégoire na- 
quit vers 544; élu au siège de Tours en 573 , il se 
trouva bientôt mêlé aux affaires les plus importantes 
de son époque , puisque nous le voyons employé 
comme négociateur par Gontran, roi de Bourgogne, 
et Childebert II, roi d'Austrasie , au milieu de leurs 
longues et sanglantes querelles. 

Grégoire assista à plusieurs conciles et montra une 
grande fermeté, principalement contre Chîlpéric et 
Frédégonde. L'évêque de Tours fit dans sa vieillesse 
un voyage à Rome, où il fut reçu par le pape Grégoire- 
le-Grand avec une distinction digne de son carac- 
tère et de sestalens. Il mourut en 595, à cinquante- 
un ans. Son Histoire ecclésiastique des Francs est le 
monument le plus précieux du commencement de 
nos annales. Le titre seul du livre, dit M. Guizot 
dans son Histoire de la civilisation en France , est 
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desse d'un grand peintre. Les Francs requirent là 
avec toute leur férocité natire ; leurs passions sont 
terribles. Grégoire de Tours a sans doute inspiré lef 
plus remarquables peintures que les poètes nous aient 
tracées de ces époques primitives de noûre existence 
comme nation ; sans lui M. de Chateaubriand n*eAt 
peut-être pas écrit ces belles pages des Martyrs, qui 
ont révélé à M. Augustin Thierry sa mission d'hiMe^ 
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travail et sans sueurs qu'on peut accomplir une œu- 
vre de tous les jours ?... Ceîgnez-vous donc , et ne 
cessez pas de combattre : nul n'obtient la couronne 
s'il n^a vaillamment combattu. » 

Sans doute ces paroles, prononcées d'un accent 
puissant et rude , pouvaient entraîner des hommes 
incultes et faciles à émouvoir ; mais elles n'ont rien 
de littéraire , rien qui puisse charmer à la lecture. 

Un évêque , George Florentins , qui prît de son 
bisaïeul, évoque de Langres, le nom de Grégoire, 
et que la renommée a appelé Grégoire de Tours , fit 
renaître l'histoire tombée depuis long-temps à l'état 
de chronique informe et sans portée. Grégoire na- 
quit vers 544; élu au siège de Tours en 573 , il se 
trouva bientôt mêlé aux affaires les plus importantes 
de son époque , puisque nous le voyons employé 
comme négociateur par Gontran, roi de Bourgogne, 
et Childebert II, roi d'Austrasie, au milieu de leurs 
longues et sanglantes querelles. 

Grégoire assista à plusieurs conciles et montra une 
grande fermeté, principalement contre Chîlpérîc et 
Frédégonde. L'évêque de Tours fit dans sa vieillesse 
un voyage à Rome, où il fut reçu par le pape Grégoîre- 
le-Grand avec une distinction digne de son carac- 
tère et de ses talens. 11 mourut en 595, à cinquante- 
un ans. Son Histoire ecclésiastique des Francs est le 
monument le plus précieux du commencement de 
nos annales. Le titre seul du livre, dit M. Guizot 
dans son Histoire de la civilisation en France^ est 
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Mmarquftble i car il indique son caracière à la fois 
civil et religieux : l'auteur n'a pas voulu écrire une 
histoire de l'église seule, ni une histoire des Francs 
seule;; il a jugé que les destinées des laïques etceUas 
des clercs ne devaient point être séparées. 

oc Je rapporterai confusément, dit^il, et sans aucun 
ordre que celui de^ temps , les vertus dâi saints et 
les désastres des peuples. Je ne crois pas qu'il soit 
regardé comme déraisonnable d'entremêler dans le 
récit, non pour la facilité de l'écrivain, mais pour ae 
conformer à la marche des é^ènemens , les lélicités 
de la vie des bienheureux avec les calamités des mn- 
sérables.w Eusèbe, Sévère , Jérôme et Orose ont 
mêlé ainsi dans leurs chroniques les guerres des rois 
et les vertus des martyrs. » 

Sans doute le style de l'histoire eedésiastique dcp 
Francs porte le triste cachet du sixième siècle. Ce 
latin est barbare, entaché de fautes grossières : mais 
on ne peut y méconnaître parfois le relief et la rv^ 
desse d'un grand peintre. Les Francs respirait là 
avec toute leur férocité native ; leurs passions sont 
terribles. Grégoire de Tours a sans doute inspiré le| 
plus remarquables peintures que les poètes nous aient 
tracées de ces époques primitives de notre existence 
comme nation ; sans lui M. de Chateaubriand n*eAt 
peut-être pas écrit ces belles pages des Martyrs, qui 
ont révélé à M. Augustin Thierry sa mission d'hisMM 
rien. 

Le mélange de l'esprit chrétien et de l'étude des 
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travail et sans sueurs qu'on peut accomplir une œu^ 
vrede tous les jours?... Geignez-vous donc , et ne 
cessez pas de combattre : nul n'obtient la couronne 
s'il n^a vaillamment combattu. » 

Sans doute ces paroles, prononcées d'un accent 
puissant et rude , pouvaient entraîner des hommes 
incultes et faciles à émouvoir; mais elles n'ont rien 
de littéraire , rien qui puisse charmer à la lecture. 

Un évêque , George Florentins , qui prit de son 
bisaïeul, évêque de Langres, le nom de Grégoire, 
et que la renommée a appelé Grégoire de Tours , fit 
renaître l'histoire tombée depuis long-temps à l'état 
de chronique informe et sans portée. Grégoire na- 
quît vers 544; élu au siège de Tours en 573 , il se 
trouva bientôt mêlé aux affaires les plus importantes 
de son époque, puisque nous le voyons employé 
comme négociateur par Gontran, roi de Bourgogne, 
et Ghildebert II, roi d'Austrasie, au milieu de leurs 
longues et sanglantes querelles. 

Grégoire assista à plusieurs conciles et montra une 
grande fermeté, principalement contre Chîlpérîc et 
Frédégonde. L'évêque de Tours fit dans sa vieillesse 
un voyage à Rome, où il fut reçu par le pape Grégoire- 
le-Grand avec une distinction digne de son carac- 
tère et de sestalens. Il mourut en 595, à cinquante- 
un ans. Son Histoire ecclésiastique des Francs est le 
monument le plus précieux du commencement de 
nos annales. Le titre seul du livre, dit M. Guizot 
dans son Histoire de la civilisation en France , est 
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rômarquftble i car il indique son caracière à la fois 
civil et religieux : l'auteur n'a pas voulu écrire une 
histoire de Téglise seule, ni une histoire des Francs 
seule'; il a jugé que les destinées des laïques etceUas 
des clercs ne devaient point être séparées. 

a Je rapporterai confusément, dit^il, et sans aucun 
ordre que celui des temps , les vertus dâi saints ai 
les désastres des peuples. Je ne crois pas qu'il soit 
regardé comme dépaîsonnable d'entremêler dans le 
récit, non pour la facilité de réorivala, mais pour ae 
conformer à la marche des é^énemens , les félicités 
de la vie des bienheureux avec les calamités des mi- 
sérables... Eusèbe, Sévère , Jérôme et Orose ont 
mêlé ainsi dans leurs chroniques les guerres des rois 
et les Tertus des martyrs. » 

Sans doute le style de l'histoire eeclésiastique dcp 
Francs porte le triste cachet du «ixième siècle. Ce 
latin est barbare, entaché de feules grossières t mais 
on ne peut y méconnaHfe parfois le relief et la rv^ 
desse d'un grand peintre. Les Francs respirent là 
avec toute leur férocité native ; leurs passions sont 
terribles. Grégoire de Tours a sans doute inspiré le| 
plus remarquables peintures que les poètes nous aient 
tracées de ces époques primitives de notre existence 
comme nation ; sans lui M. de Chateaubriand n*eAt 
peut-être pas écrit ces belles pages des Martyrs, qui 
ont révélé à M. Augustin Thierry sa mission d'hisMM 
rien. 

Le mélange de l'e^U chrétien et de l'étude des 
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travail et sans sueurs qu'on peut accomplir une œu- 
vre de tous les jours ?... Ceîgnez-vous donc , et ne 
cessez pas de combattre : nul n'obtient la couronne 
s'il n^a vaillamment combattu. » 

Sans doute ces paroles, prononcées d'un accent 
puissant et rude , pouvaient entraîner des hommes 
incultes et faciles à émouvoir; mais elles n'ont rien 
de littéraire , rien qui puisse charmer à la lecture. 

Un évêque , George Florentins , qui prit de son 
bisaïeul, évoque de Langres, le nom de Grégoire, 
et que la renommée a appelé Grégoire de Tours , fit 
renaître l'histoire tombée depuis long-temps à l'état 
de chronique informe et sans portée. Grégoire na- 
quit vers 544; élu au siège de Tours en 573 , il se 
trouva bientôt mêlé aux affaires les plus importantes 
de son époque , puisque nous le voyons employé 
comme négociateur par Gontran, roi de Bourgogne, 
et Childebert II, roi d'Austrasie, au milieu de leurs 
longues et sanglantes querelles. 

Grégoire assista à plusieurs conciles et montra une 
grande fermeté, principalement contre Chîlpérîc et 
Frédégonde. L'évêque de Tours fit dans sa vieillesse 
un voyage à Rome, où il fut reçu par le pape Grégoîre- 
le-Grand avec une distinction digne de son carac- 
tère et de sestalens. Il mourut en 595, à cinquante- 
un ans. Son Histoire ecclésiastique des Francs est le 
monument le plus précieux du commencement de 
nos annales. Le titre seul du livre, dit M. Guizot 
dans son Histoire de la civilisation en France^ est 
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rômarquftble i car il indique son caraciàra à la fois 
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conformer à la marche des évènemens , les félicités 
de la vie des bienheureux avec les calamités des hiî- 
sérables... Eusèbe, Sévère , Jérôme et Orose ont 
mêlé ainsi dans leurs chroniques les guerres des rois 
et les vertus des martyrs. » 

Sans doute le style de l'histoire eedésiastique dcp 
Francs porte le triste cachet du sixième siècle. Ce 
latin est barbare, entaché de fautes grossières t mais 
on ne peut y méconnaître parfois le relief et la n^ 
desse d'un grand peintre. Les Francs respirait là 
avec toute leur férocité native ; leurs passions sont 
terribles. Grégoire de Tours a sans doute inspiré le| 
plus remarquables peintures que les poètes nous aient 
tracées de ces époques primitives de notre existence 
comme nation ; sans lui M. de Chateaubriand n*eAt 
peut-être pas écrit ces belles pages des Martyrs, qui 
ont révélé à M. Augustin Thierry sa mission d'histo^ 
rien. 

Le mélange de l'esprit chrétien et de l'étude des 
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travail et sans sueurs qu'on peut accomplir une œu^ 
vre de tous les jours ?... Ceîgnez-vous donc , et ne 
cessez pas de combattre : nul n'obtient la couronne 
s'il n^a vaillamment combattu. » 

Sans doute ces paroles, prononcées d'un accent 
puissant et rude, pouvaient entraîner des hommes 
incultes et faciles à émouvoir; mais elles n'ont rien 
de littéraire , rien qui puisse charmer à la lecture. 

Un évêque , George Florentins , qui prit de son 
bisaïeul , évoque de Langres , le nom de Grégoire , 
et que la renommée a appelé Grégoire de Tours , fit 
renaître l'histoire tombée depuis long-temps à l'état 
de chronique informe et sans portée. Grégoire na- 
quit vers 544; élu au siège de Tours en 573 , il se 
trouva bientôt mêlé aux affaires les plus importantes 
de son époque , puisque nous le voyons employé 
comme négociateur par Gontran, roi de Bourgogne, 
et Ghildebert II, roi d'Austrasie, au milieu de leurs 
longues et sanglantes querelles. 

Grégoire assista à plusieurs conciles et montra une 
grande fermeté, principalement contre Chilpéric et 
Frédégonde. L'évêque de Tours fit dans sa vieillesse 
un voyage à Rome, où il fut reçu par le pape Grégoire- 
le-Grand avec une distinction digne de son carac- 
tère et de ses talens. Il mourut en 595, à cinquante- 
un ans. Son Histoire ecclésiastique des Francs est le 
monument le plus précieux du commencement de 
nos annales. Le titre seul du livre, dit M. Guizot 
dans son Histoire de la civilisation en France^ est 
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rômarquftble i car il indique son caracière à la fois 
civil et religieux : Tauteur n'a pas voulu écrira une 
histoire de Téglise seule, ni une histoire des Francs 
seule'; il a jugé que les destinées des laïques etceUas 
des clercs ne devaient point être séparées. 

ce Je rapporterai confusément, dit<-il, et sans aucun 
ordre que celui des temps , les vertus des saints ât 
les désastres des peuples. Je ne crois pas qu'il soit 
regardé comme déraîscnnable d'entremêler dans le 
récit, non pour la facilité de réorivain, mais pour ae 
conformer à la marche des évènemens , les félicités 
de la vie des bienheureux avec les calamités des mi- 
sérables. •• Eusèbe, Sévère , Jérôme et Orose ont 
mêlé ainsi dans leurs chroniques les guerres des rois 
et les vertus des martyrs. » 

Sans doute le style de l'histoire eedésiastique dcp 
Francs porte le triste cachet du sixième siècle. Ce 
latin est barbare, entaché de feules grossières t mais 
on ne peut y méconnaître parfois le relief et la rv^ 
desse d'un grand peintre. Les Francs respirait là 
avec toute leur férocité native ; leurs passions sont 
terribles. Grégoire de Tours a sans doute inspiré le| 
plus remarquables peintures que les poètes nous aient 
tracées de ces époques primitives de notre existence 
comme nation ; sans lui M. de Chateaubriand n*eAt 
peut-être pas écrit ces belles pages des Martyrs, qui 
ont révélé à M. Augustin Thierry sa mission d'histo^ 
rien. 

Le mélange de l'esprit chrétien et de l'étude des 
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lettres romaines fait de THistoire ecclésiastique des 
Francs un livre très-curieux, et qui donne une idée 
de ce chaos du sixième siècle dans les Gaules. L'au- 
teur remonte à l'établissement du christianisme dans 
cette contrée , et conduit son récit jusqu'en 591. 

Mais ce n'est pas pour son histoire des Francs que 
saint Grégoire de Tours fut populaire dans son 
temps ; il dut la renommée à ses Traités de la gloire 
des martyrs et de la gloire des confesseurs , à son 
recueil intitulé : Vies des pères , et qui contient 
l'histoire de vingt-deux saints et saintes de l'église 
gauloise , enfin à ses trois traités des miracles de 
saint Julien , de saint Martin de Tours et de saint 
André. 

Il nous a paru que ces livres ne se distinguaient 
pas de la foule des légendes qui circulaient alors 
dans les villes et les hameaux de la chrétienté. Aussi 
renvoyons-nous, relativement à ces derniers ou- 
vrages , aux pages de ce livre qui traitent des légen- 
des en général. 

Quoique la poésie en dehors des légendes fût bien 
peu cultivée au sixième siècle, on peut cependant 
rencontrer encore quelques fragmens remarquables. 
Lorsque j'ai parlé de saint Avite, dans mon Histoire 
des lettres aux cinq premiers siècles , j'ai passé rapi- 
dement sur cet écrivain : né vers le milieu du cin* 
quième siècle, il appartient autant au sixième. La 
vérité est que ce qui manque à saint Avite, c'est 
une versification plus pure, plus classique, car rima* 






AU MOYEN AGE. 13 

g'mation , le génie poétique sont éminens chez lui. 

Nous n'en voulons pour preuve que ce fragment 

emprunté à son poème de la création. 
c( Par delà l'Inde, là où commence le monde, où 

se joignent, dit-on, les confins de la terre et du ciel, 
est un asile élevé, inaccessible aux mortds et fermé 
par des barrières éternelles, depuis que l'auteur du 
premier crime en fut chassé après sa chute, et que 
les coupables se virent justement expulsés de leur 
heureux séjour... Nulle alternative des saisons ne 
ramène les frimas ; le soleil de l'été n'y succède 
point aux glaces de l'hiver; tandis qu'ailleurs le cer- 
cle de l'année nous rend d'étouffantes chaleurs , ou 
que les champs blanchissent sous les gelées , la fa- 
veur du ciel maintient là un printemps éternd. Le 
tumultueux Âuster n'y pénètre pas; les nuages s'en- 
faient d'un air toujours pur et d'un ciel toujours se- 
rein. Le sol n^a pas besoin que les pluies viennent 
le rafraîchir, et les plantes prospèrent par la vertu 
de leur propre rosée. La terre est toujours ver- 
doyante , et sa surface, qu'anime une douce tiédeur, 
resplendit de beauté; l'herbe n'abandonne jamais les 
collines, les arbres ne perdent jamais leurs feuilles ; 
et quoiqu'ils se couvrent continuellement de fleurs, 
ils réparent promptement leurs forces au moyen de 
leurs propres sucs. Les fruits , que nous n'avons 
qu'une fois par an , mûrissait là tous les mois ; le 
soleil n'y fane pas l'éclat des lis ; aucun attouche* 
ment ne souille les violettes; la rose conserve tour 
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jours sa couleur et sa gracieuse forme. •• Le baume 
odoriférant y coule , sans interruption, de branches 
fécondes. Si par hasard un léger vent s'élève , la 
belle forêt, effleurée par son souffle, agite avec un 
doux murmure ses feuilles et ses fleurs, qui laissent 
échapper et envoient au loin les parfums les plus 
suaves. Une claire fontaine y sort d'une source dont 
l'œil atteint sans peine le fond ; l'argent le mieux 
poli n'a pas un tel éclat ; le cristal de l'eau glacée 
n'attire pas tant de lumière. Lesémeraudes brillent 
sur ses rives ; toutes les pierres précieuses que vante 
la vanité mondaine sont là éparses comme des cail- 
loux , émaillent les champs des couleurs les plus 
variées, et les parent comme d'un diadème natu- 
rel \ » 

Des critiques habiles ont comparé cette descrip- 
tion de rÉden à celle de Milton, et ont donné la pré- 
férence au poète latin du sixième siècle. 

Il y a toutefois dans les poèmes de saint Avite des 
choses très-étranges, des défauts de goût, que du 
reste nous retrouverons plus tard en des temps plus 
éclairés. 

Un autre poète, un autre évoque, Fortunat , eut 
encore une grande célébrité au sixième siècle. Il 
était Italien; né en 530, il passa dans les Gaules vers 
565, à l'époque de l'invasion des Lombards, et s'ar- 
rêta en Austrasie au moment du mariage de Sige- 
bert I" et de Brunehault, fille d' Athanagild , roi 

* Traduit par M, Guizol, 
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• 

d^Espagne* Il séjourna quelque temps li cette eonr» 
y écrivant des épithalames, des compbîntes et autres 
petits poèmes de courtisan. 

Fortunat alla ensuite à Tours pour prier saint 
Martin , et connut dans cette ville rhiatorien des 
Francs. Il était encore laïque. Sainte Radegonde f 
femme de Glotaire l*% venait de se retirer dans cette 
contrée et d'y fonder un monastère de religieuses. 
Fortunat se lia avec elle d'une amitié étroite , mais 
très-pure ; il se fit prêtre , et devint bientôt le cha- 
pelain et Taumônier du monastère. Il vécut long-^ 
temps ainsi dans un repos charmant, un peu frivole 
et puéril, s'il faut s'en rapporter à ses poésies adres- 
sées à sainte Radegonde et à sainte Agnès. En effet, 
nous voyons qu'il leur écrit des vers sur des violettes, 
sur des fleurs qui ornent l'autel, sur des châtaignes, 
sur du lait , sur du vin qu'il les engage à boire, sur 
des prunelles , sur des œufs , etc. 

Gomme on le voit , c'est une assez triste occupa- 
tion pour un homme qui devait être nommé évêque 
de Poitiers quelques années plus tard. 11 faut bien 
que je cite au moins un fragment de Fortunat; je 
prends encore dans le grave ouvrage de M. Guizot 
sur la civilisation les lignes suivantes, traduites 
d'une pièce écrite en sortant d'un repas. 

t Entouré de friandises variées et de toutes sortes 
de ragoûts , tantôt je mangeais , j'ouvrais la bouche, 
puis je fermais les yeux, et je mangeais de nouveau 
de tout ; mes esprits étaient confus, croyez-Ie, très- 
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chers , et je n'aurais pu facilement ni parler avec 
liberté , ni écrire des vers. Une muse ivre a la main 
incertaine ; le vin me produit le même effet qu'aux 
autres buveurs, et il me semblait voir la table nager 
dans du vin pur. Cependant, aussi bien que j'ai pu , 
j'ai tracé en doux langage ce petit chant pour ma 
mère et ma sœur, et quoique le sommeil me presse 
vivement , l'afiTection que je leur porte a inspiré ce 
que la main n'était guère en état il' écrire. » 

Nous assistons dès le sixième siècle aux commen- 
cemens de cette poésie railleuse que nous trouverons 
dans tout le moyen âge, et même jusqu'au seuil du 
dix-neuvième siècle, poursuivant de ses sarcasmes 
les abus scandaleux qui ont amené la ruine de ces 
établissemens religieux, si profondément admirables 
tant qu'ils étaient fidèles à l'austérité de leurs fon- 
dateurs. Toutefois, les vers de Fortunat ont cela de 
remarquable , qu'ils sont écrits sans aucune inten- 
tion de malice, par un poète bon enfant, qui se lais- 
sait aller à cette vie facile et molle sans scrupule et 
sans remords. Il est probable d'ailleurs que la poésie 
deFortunat exagérait beaucoup les petites faiblesses 
qu'il rachetait sans doute par des qualités solides. 

Fortunat a laissé des poésies d'un ordre plus élevé; 
c'est à lui que l'église doit le FexiUa régis ^ et quel- 
ques autres hymnes sacrés qui ne sont pas sans 
beautés. Les défauts de ce poète sont raflëterie , et 
une prétention souvent subtile. Il écrit le latin assez 
bien pour son temps. 
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L' i D telli gence continue à se concentrer dans l'Église : 
saint Grégoire-le-Grand naquit à Rome vers 540. 
L'empereur Justin II i'éleva à la dignité de préteur, 
qui correspond à celle de consul ; mais richesses , 
honneurs , Grégoire rejeta tout pour se retirer, à 
trente- quatre ans , dans les études solitaires de la 
vie religieuse. -* 

Après la mort de Pelage II, en 590, le sénat, le 
clergé et le peuple de Rome , appelèrent Grégoire 
sur la chaire pontificale* 

« J*ai perdu tous les charmes du repos, écrivait* 
il ; je n'aspirais qu'à vivre éloigné des choses maté- 
rielles, pour être uniquement occupé de lacontem- 



IV. 
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plation des biens célestes ; ne désirant et ne crai- 
gnant rien en ce monde , je m'imaginais être élevé 
au-dessus de tous les objets terrestres, quand l'orage 
est venu me jeter au sein des alarmes et des dangers.» 
Dans une autre lettre de la même époque, écrite par 
saint Grégoire-le-Grand au patrice Narsès , on lit : 
ce Je suis tellement accablé de douleur que je puis à 
peine parler. Mon esprit est environné d'épaisses té- 
nèbres ; je ne vois rien que de triste ; je ne trouve 
que dégoût et affliction dans tout ce qui semble le 
plus agréable au reste des hommes. » A saint Léandre 
de Séville , il disait : « Je ne saurais retenir mes lar- 
mes toutes les fois que je pense à quel port heureux 
l'on vient de m'arracher : mon cœur soupire à la 
seule pensée de cette terre ferme , où il ne m'est plus 
possible d'aborder. » 

Oh ! que ncrus comprenons bien cet effroi des 
grands cœurs, habitués aux conversations avec Dieu 
dans le désert, lorsque la vie pratique leur présente 
ses obstacles et ses dégoûts ! 

Grégoire s'était enfui de son monastère , il s'était 
caché dans quelque grotte lointaine, comme pour 
prendre congé de la solitude. On le chercha pendant 
trois jours et trois nuits , et le peuple de Rome de- 
meurait prosterné devant les autels, demandant à 
Dieu saint Grégoire pour pontife. 

Il montait sur la chaire de saint Pierre à une épo- 
que fertile en évènemens et en malheurs. La puis- 
sance romaine n'était plus qu'une ombre. Les bar 
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kres inondaient Tltalie, les Lombards entahîssaient 
le territoire de^Rome, vide et désolée; ses édifices 
tombaient en ruine , le voyagetir S'en éloignait avec 
une sorte de frayeur. 

Grégoire réunit dans sa tùAiû les pouvoirs relî- 
gieuX) civil et militaire > et rdeva par Tasi^endant de 
son génie cette époque dd décadcfncïe et de destruction . 

Les circonstances oà se trmivait alors la chré- 
tienté » dit un écrivain modertte , demandaient un 
pontife tel que Grégoire , (^'e^t-^à-dire un homme 
d'une sainteté consommée, d'une capacité supérieu- 
re, et d'un courage à toute épreuve. Lorsqu'il monta 
sur le saint Siège , les églises d'Orient étaient en 
proie aux divisions causées par les efr'ôurs de Nés- 
torius et d'Eutychès ; it les réunit. Dans 1^3ccident, 
l'Angleterre était encore plongée dans les supersti- 
tions du paganisme ; it y fit porter h lumière de 
l'Étangite. Les Yisigotbs, en s^emparànl de FEspa* 
gne ^ l'avaient infectée des impiétés d'Ârius ; il y 
rétablît la profession de la foi orthodoxe. Il délivra 
VAfrîque de tous les maux qu'y causaient les dona- 
listes. 11 bannit les chisme del'Istrie et des provinces 
voisines , et purgea l'église galKcane du crime de la 
sÎBionie. Une grande partie de l'Italie étant tombée 
SO0S la domination des Lombards, qui étaient ariens 
oa idolâtres , il réprima souvent la fureur de ces 
peufyles , et leimr arrsicha des sentimens d'humanité 
en faveur de son troupeau. Il eut même la gloire à^eti 
convertir plusieurs , et surtout leur roi , Ag^utfe ^ 
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qui fit une abjuration solennelle de rarianisme. 

Les principaux ouvrages de saint Grégoire-le- 
Grand sont le Liire des morales^ ou commentaires 
sur Job| et le Pastoral, Le style de ce grand homme 
est loin des beaux modèles des époques plus heu* 
reuses ; on lui a reproché avec raison l'embarras , 
l'obscurité, des expressions vicieuses; mais quelle 
onction toute céleste I quelle profondeur d'analyse I 
Citons un passage du premier de ces livres , en pré- 
venant que nous trouverions partout dans cet ou- 
vrage des pages aussi remarquables par la pensée. 

a Encore que l'âme soit incorporelle, néanmoins, 
se trouvant unie à un corps, elle participe à la qua- 
lité locale du corps, puisqu'elle est renfermée dans 
un lieu et un espace corporels. Comme donc elle 
oublie ce qu'elle a su , qu'elle se souvient de ce 
qu'elle avait oublié, qu'elle se réjouit après avoir été 
triste , et qu'elle s'attriste après avoir été dans la 
joie, tous ces divers changemens lui font assez voir 
combien elle est éloignée , par sa nature , de la sub- 
stance immuable et éternelle qui demeure toujours 
la même, qui est présente partout, partout invisi- 
ble, partout entière, partout incompréhensible; 
que l'esprit qui la recherche avec ardeur contemple 
sans qu'elle ait de forme visible, qu'il entend sans 
qu'elle ait une voix , qu'il touche sans qu'elle ait un 
corps, et qu'il retient sans qu'elle soit dans aucun 
lieu. 

» Quand l'esprit accoutumé aux choses corporelles 
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veut penser à cette substance invisible, il est tra- 
vaillé par les images d'une infinité de fantômes ma- 
tériels. Mais, lorsqu'il a soin de les écarter, il com- 
mence à l'apercevoir en quelque manière ; et, s'il 
n'en connaît pas assez pour découvrir ce qu'elle est, 
du moins il en connaît assez pour découvrir ce qu'elle 
n'est pas '. » 

Gomme tous ces grandt esprits synthétiques , qui 
sont la gloire de l'église catholique , le pape saint 
Grégoire, sous le simple litre de Commentaire, a pro- 
duit une œuvre pleine de profondeur, dans laquelle 
il s'arrête sur les plus importans problèmes de la 
destinée humaine ; mais celui de ses livres qui a été 
le plus admiré est le Pastoral. Il l'écrivit lorsqu'un 
de ses amis lui témoigna son étonnement en le voyant 
hésiter à accepter la tiare. Saint Grégoire répondit 
en faisant connaître par ce livre comment il com- 
prenait les devoirs du pasteur. Bossuet Ta appelé un 
vrai chef-d'œuvre de prudence. II a inspiré tous les 
orateurs qui ont parlé depuis sur les devoirs des 
prêtres. On reconnaît dans ce livre, comme dans les 
homélies et dans les lettres de saint Grégoire*le- 
Grand, cet esprit investigateur qui pénètre dans tou- 
tes les profondeurs d'une idée , cette expérience de 
la vie qui donne tant de puissance à la parole des 
hommes si haut placés dans le monde. 

Saint Grégoire a vécu à une époque littéraire trop 

* Traduction de M. GuiUon. 
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malheureuse pour être un grand écrivain; mais ses 
écrits sont évidemment les œuvres d'un grand 
homme. 

Accablé de travaux et d'infirmités, il mourut le 13 
mars 604, après avoir occupé le saint Siège treize 
ans, six mois et dix jours. 

A la même époque, sur un autre rivage de la Mé- 
diterranée , la puissance iiiiellectuelle païenne était 
lente à mourir ; le développement de la philosophie 
grecqued'Alexandrie se continuait au sixième siècle: 
c'était surtout Tœuvre de Platon qui occupait ces 
commentateurs. Syrien avait composé, à ce qu'il 
paraît, plusieurs ouvrages sur ce prince des philo- 
sophes. Proclus nous a laissé des livres très impor- 
tans pour l'histoire de la science; son commentaire 
sur l'Alcibiade répand beaucoup de clarté sur les 
diverses époques delà philosophie grecque. Cet écri- 
vain est remarquable par leslyle. Olympiodore, venu 
un peu plus lard, n'a été étudié que de nos jours; 
tous ses écrits ont encore pour but de commenter 
Platon et la philosophie grecque. Nous ne faisons 
qu'indiquer ces derniers écrivains du grand mouve- 
mentphilosophiquedel'Hellénie \ Ils ont sans doute 
été utiles, puisqu'ils ont rendiiplus clair l'enseigne- 
ment des maîtres, mais l'analyse de pareils travaux 
ne pourrait convenir qu'à un ouvrage spécial sur 
cette branche des connaissances humaines. Il faut 

* Voir sur l'école d'Alexandrie notre 3^ volume * 
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consulter à cet égard, en Allemagne, M. Creuzer; 
chez nous, M. Victor Cousin ; ses fragmens philoso- 
phiques contiennent des éludes précieuses sur Pro« 
dus et Olympiodore. 

Vers l'époque de Grégoire-le-Grand , il y eut 6q 
Espagne plusieurs évèques célèbres par leur science : 
saint Isidore de Séville, mort vers 639, publia quel- 
ques livres d'une vaste érudilion ; son recueil des 
Origines ou étymologies sacrées et profanes est en- 
core consulté aujourd'hui. , 

Saint Isidore s'était nourri des glorieux travaux 
des premiers siècles ; il s'était aussi adonné à l'his- 
toire. On a de lui une chronique générale qui em« 
brasse les annales de l'univers, et quelques autres 
ouvrages d'un plan moins étendu ; son style est clair 
et facile, mais il ne s'élève jamais jusqu'à l'éloquence. 
Il parle d'ailleurs le latin barbare de son temps. 
Saint Ildefonse , archevêque de Tolède , n^ au com- 
mencement du septième siècle , est célèbre par son 
livre De la virginité perpétuelle de la sainte mère de 
Dieu.. Saint Julien, aussi archevêque de Tolède, qui 
mourut vers la fin du septièn^e siècle, a laissé plu« 
sieurs écrits, entre autres, un traité sur le sixième 
âge du monde, et un autre sur la connaissance des 
choses futures. Saint Éloi, en Flandre, saint Boni- 
face, en Allemagne, enflammaient les populations 
parleursprédicationsetleurfoi.Dans le même temps, 
saint Jean Glimaque, retiré, dès l'âge de seize ans, 
au fond d'un monastère du mont Sinai, s'y livrait 
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à une médilation continuelle sur les devoirs de la \ie 
religieuse, ei écrivait, sous le titre de C Échelle {en 
grec Klimax)^ un livre profond sur la vie ascétique. 
Dans la Gaule, Frédégaire, né en Bourgogne, con- 
tinuait, vers le milieu du septième siècle, les travaux 
historiques commencés par Grégoire de Tours. La 
chronique de Frédégaire est bien loin de l'œuvre de 
son devancier. Le chroniqueur lui-même exprime 
plusieurs fois son dégoût en face de la décadence 
intellectuelle dont son livre est une preuve. 11 est 
curieux , car il est presque le seul sur cette époque. 
Quant aux quatre premiers livres qui passent en 
revue l'univers entier depuis la création, ils n'offrent 
aucun intérêt , n'ayant pas la moindre valeur litté- 
raire. 



m. 



Saîto du précédent. — MouTement întelleetael de lltalîe mum 

ffizîèiiie et •eptîème 



Il y avait un demi-siècle que Rome était tombée et 
obéissait au roi des Goths ; le mauvais goût détruisait 
toute poésie , le silence se faisait devant le sabre des 
Barbares, ce pays ne vivait plus, pour ainsi dire, de 
la vie intellectuelle , lorsque Boêce naquit, en 470. 
Il fut envoyé dès son enfance à Athènes , dont Tan- 
tique renommée littéraire et scientifique dominait 
encore le monde. Il y passa dix ans, et rapporta dans 
sa patrie de nombreuses traductions des philosophes 
grecs. Boêce à son retour fut nommé patrice ; sur 
la fin de l'an 500, Théodoric, qui avait fixé à Raven* 
nés le siège de son empire, se rendit à Rome, et 
Boêce, chargé par le sénat de haranguer le roî des 



26 HISTOIRE DES LETTRES 

Golhs , prononça un discours qui fut très-admîré de 
tous les partis. Dès- lors Théodoric l'appela dans 
ses conseils, lui conféra la dignité de consul , et lui 
confia la direction d'affaires très-importantes. Boèce 
réprima les Manichéens qui étaient alors influens 
en Italie ; mais , non content de repousser l'erreur 
par la force, il voulut encore la vaincre en répandant 
la vérité , et composa un traité de philosophie dans 
le but de régénérer l'enseignement de son siècle. 

Toutefois, le zèle qu'il montrait dans la répression 
de tous les abus , et son austérité inflexible ne tar- 
dèrent pas à révolter contre lui toutes les cupidités 
et tous les vices. Théodoric, lui-même, avait embrassé 
l'arianisme avec ardeur, et s'efforçait de répandre 
les idées de cette secte dans tout l'empire. Ne pou- 
vant réussir à attirer à lui le pape Jean , il le fit 
mourir en prison , et comme Boëce et Symmaque , 
son beau-père, avaient tous deux prêché le catholi- 
cisme d'une manière éclatante, on les accusa d'avoir 
conspiré, et ils furent mis à mort. 

Boëce a laissé plusieurs ouvrages contre les héré- 
tiques ; un Traité des deux natures et d'une personne 
enJésuS'Clirist, un li\re de ÏUnité de Dieu, et une 
profession de foi complètement orthodoxe , et une 
des plus méthodiques qui aient été écrites dans ces 
premiers siècles. Mais le plus célèbre de ses ouvrages 
est son traité de la Consolation (de Consolatione phi- 
losophiîe) : ce traité est divisé en cinq livres mêlés 
de prose et de vers, Boëce a fait une heureuse aU 
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liance des idées grecques et du christianisme. Ce 
livre qui, pour la pensée, présente Télévation et la 
profondeur évangéliques, conserve aussi un parfum 
d'antiquité qui lui donne beaucoup de charme. Le 
langage de Boêce est remarquable , non^seulement 
par la pureté , mais par la noblesse , deux qualités 
à peu près inconnues de ses contemporains. Ses vers 
ont aussi une élégance singulière, une aisance que 
la poésie latine avait perdue depuis long-temps. 

Une autre lumière brilla encore au milieu de Tobs- 
curité du sixième siècle; Gassiodore, après avoir été 
principal ministre du roi Théodoric, consul en 514, 
préfet du prétoire sous Athalaric , Déodat et Vitige, 
quitta le monde après la chute de ce dernier prince, 
vers 540. Il bâtit un monastère dans la Galabre, sa 
patrie, et s'y retira à Tàge de soixante-dix ans, de- 
mandant à la solitude, à la méditation et à la prière, 
un bonheur qu'il n'avait pu trouver à la cour des 
rois. Il a trace de son hermitage une peinture en* 
chanteresse : de vastes jardins traversés par de lim« 
pides ruisseaux formaient des promenades déli-^ 
cieuses. La rivière du Pellène, qui coulait aux en- 
virons , fournissait du poisson en abondance. Les 
bains d'eau douce, qui se trouvaient au milieu de ces 
jardins situés près de la mer, étaient célèbres dans 
toute la contrée, et les malades y venaient des pays 
lointains. C'est dans ce séjour enchanté que Cas* 
siodore médita les livres qui ont immortalisé son 
Aonif 
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Il traduisit en latin, ou plutôt il fit traduire par 
son ami Epiphane, les trois historiens grecs de Té- 
glise, Socrate, Sozomène et Théodoret. Il écrivit 
une histoire des Golhs et des Romains, en douze li- 
vres, nous l'avons perdue ; mais elle se retrouve dans 
Fabrégé de Jornandès, De rébus Gothicis. Son com- 
mentaire sur les Psaumes rappelle ceux de saint Au- 
gustin ; il présente cependant des aperçus neufs et 
profonds. Son livre de V Introduction aux lettres dii 
{fines est un enseignement précieux, qui manquait à 
son époque; mais c'est principalement son Traité 
de Pâme qui doit fixer l'attention de la postérité. On 
a remarqué avec raison que ce livre rappelait le beau 
Traité de Bossuet : De la connaissance de Dieu et de 
soi-même. L'écrivain du sixième siècle n'est pas in- 
férieur à notre grand homme, sous le rapport de la 
science et de la profondeur avec laquelle il sonde les 
mystères métaphysiques. Le plus réel avantage que 
Bossuet ait sur son prédécesseur est celui du style, 
quoique le langage de Gassiodore soit remarquable 
pour son temps. 

C'est un triste spectacle que celui des époques de 
décadence ; on voit les plus nobles intelligences se 
débattre vainement contre les obstacles d'une lan- 
gue barbare et de la langueur intellectuelle. Le gé- 
nie lui-même est impuissant. Nous venons de citer 
des hommes éminens, Bocce, saint Avite, Gassio- 
dore ; mais je ne sais quel voile couvre leur gloire ; 
ils portent la peine de leur temps. Enfans perdus 
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dans la grande histoire de rintelligeoce humaine, 
ils ne sont qu'un objet de regrets et de pitié. Venus 
à une époque d'éclat et de perfectionnement, ils 
auraient peut-être égalé les plus nobles et les plus 
purs esprits. 



IV. 



Iàt$ Ugendef • 



Malgré mon désir de suivre autant que possible 
l'ordre chronologique, souvent je serai obligé, par la 
nature des sujets que je traite, de renfermer dans un 
chapitre les monumens épars d'une littérature de 
plusieurs époques. Depuis le cinquième jusqu'au 
dixième siècle , les légendes , les vies des saints ont 
été presque la seule lecture populaire* On peut se 
faire une idée du nombre de ces compositions , en 
se rappelant que le Recueil des Bollandutes , com- 
mencé en 1643 par Bolland, jésuite belge , et con*- 
tinué par un grand nombre de savans , contient plus 
de vingt-cinq mille vies de saints. On a remarqué 
a\ec raison que ces légendes pieuses répondaient , 
dans les siècles de malheur pendant lesquels les 
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Barbares ravagèrent l'Occident , aux instincts puis- 
sans, aux besoins invincibles de Tâme humaine, qui 
a soif de poésie et de morale , même dans les épo- 
ques les plus tourmentées. Il ne faut jamais perdre 
de vue Timmense importance sociale du christia- 
nisme , la rénovation profonde qu'il venait de pro- 
duire dans ces contrées , les flots de sang que sa 
doctrine admirable venait de coûter aux hommes. 
Quoi de plus simple, dès lors, que cette avidité qui 
se jetait sur les récits des actes par lesquels les hé- 
ros de la grande religion l'avaient gravée dans le 
cœur de leurs semblables ? 

Sous le rapport de l'art , les légendes offrent des 
sentimens vrais et naïvement exprimés ; il n'y a pas 
d'ordre dans la disposition des scènes ; on y ren- 
contre une confusion étrange , et nécessairement de 
la monotonie. Le langage est souvent plein de dé- 
fauts et d'expressions barbares ; mais que de charme 
dans tout ce merveilleux qui entoure les saints ! 
quelles belles vertus ! Quel dévouement aux pauvres, 
aux esclaves, à toutes ces victimes de la société d'a- 
lors, et de bien d'autres sociétés, hélas ! Quel amour 
divin, quel courage, quel détachement de la terre ! 
tout ce qu'il y avait de noble au fond des cœurs tres- 
saillait à ces récits qui arrachaient les misérables à 
la ténacité de leurs douleurs. Nous voudrions don- 
ner quelques citations de ces légendes, mais com- 
ment choisir dans cette immense collection ? 

Voici un fragment de la vie de sainte Rusticule , 
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qui semble avoir frappé Tiliustre historien de la ci- 
vilisation. Cette pieuse abbesse mourut vers 632. 

« Il arriva, un certain jour de vendredi, qu'après 
avoir chantéselon son habitude lesvépres avec ses fil* 
les, se sentant fatiguée, elle alla au-delà de ses forces 
en faisant la lecture accoutumée : elle savait qu'elle 
n'en irait que plus vite au Seigneur. Le samedi ma- 
fin , elle eut un peu froid et perdit toute force dans 
ses membres; se couchant alors dans son petit lit, elle 
fut prise d'une grande fièvre, et ne cessa pourtant 
pas de louer Dieu, et, les yeux fixés au ciel,... elle 
lui recommanda ses filles qu'elle laissait orphelines, 
et consola d'une âme ferme celles qui pleuraient 
autour d'elle. Elle se trouva plus mal le dimanche; 
et comme c'était son habitude qu'on ne fit son lit 
qu'une fois l'an, les servantes de Dieu lui deman- 
dèrent de se permettre une couche un peu moins 
dure, afin d'épargner à son corps une si rude fati- 
gue ; mais elle ne voulut pas y consentir. Le lundi, 
jour de saint Laurent, martyr, elle perdit encore de 
ses forces, et sa poitrine faisait grand bruit. A cette 
vue, les tristes vierges du Christ se répandirent en 
pleurs et en gémissemens. Gomme c'était la troisième 
heure du jour, et que, dans son affliction, la congré- 
gation psalmodiait en silence, la sainte mère mécon- 
tente demanda pourquoi elle n^ntendait pas la psal- 
modie : les religieuses répondirent qu'elles ne pou- 
vaient chanter à cause de leur douleur ; « Ne chan- 
» lez que plus haut, dit*eUe, afin que j'en reçoive 

IV. 3 
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|>eiiUure$ du désert , et que ces solitaires dont les 
jours s'écoulaient dans la contemplation de Dieu! 
(«ouuue toute la nature semble obéir à ces êtres pres- 
quo divins ! les oiseaux les nourrissent , les lions 
KVIumU lours pieds avec respect. Quelle variété, et 
MMivtut quels drames dans les biographies des saints 
ol drs vMuntes persécutés par le monde ! L'histoire 
do sainlo Ajjnés, vierge et martyre, semble un roman 
pu iu de (Kithétiquo, qui intéresserait vivement le dix- 
nru\ièuio siècle lui-même. Parmi les plus merveilleux 
recils, nous avons remarqué le suivant, qui nous a 
paru d'une grâce charmante. 

• Doux saintes iilles, nommées Restitues, se sont 
rendues célèbres dans TÉglise par leur virginité et 
par leur martyre. La première était Africaine de na- 
tion, et vivait sous l'empereur Valérien. Un juge, 
nommé Procule, qui persécutait les chrétiens à Car- 
thage, se promettait qu'il la contraindrait enfin par 
ses supplices à violer la foi qu'elle avait donnée à 
Jésus-Christ, en se faisant chrétienne et en lui vouant 
sa virginité; mais, voyant que quelques tourmens 
qu'il lui fit soufTrir il n'ébranlait pas son courage 
invincible , il ordonna qu'on la mit dans une nacelle 
garnie de poix et soufre, et d'autres matières com- 
bustibles, et qu'on la brûlât toute vive au milieu des 
eaux. Mais la chose arriva autrement qu'il ne l'avait 
projeté; car, dès qu'on eut mis le feu à ces matières, 
les flammes, rejaillissant contre les bourreaux, les 
dévorèrent tous : et, pour la sainte, elle rendit pai- 
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siblement son esprit à Dieu, en faisant sa prière , 
sans que son corps reçût aucun dommage ; et celte 
nacelle, qui n'était conduile que par la divine Pro« 
vidence, aborda en Tlle d'Aenarie, auprès de Naples, 
où les chrétiens reçurent avec beaucoup de dévotion 
la précieuse relique qu'elle leur apportait , et la 
transportèrent solennellement dans cette grande 
ville. L'empereur Constantin y fit bâtir depuis une 
magnifique église en son honneur. • 

Les vies des saints contenaient des spectacles 
pleins de leçons profondes ; rois, empereurs et impé* 
ratrices se dépouillaient, aux yeux du peuple, delà 
pourpre royale pour se prosterner dans la poussière 
et l'humilité. Les légendes sont réellement tout à la 
fois l'histoire et la poésie de ces premiers siècles. 
Écoutons un fragment de la vie de sainte Gunégonde, 
impératrice. 

« Se voyant déchargée de tous les soins de la terre 
par l'élection de Conrad, qui fut élevé à l'empire, 
elle fit consacrer, par des archevêques, l'église du 
refuge qu'elle avait fondée, et au milieu de la messe, 
étant vêtue en impératrice, et parée de tous les or- 
nemens qui conviennent à une si éminente dignité, 
elle offrit sur le grand autel un morceau de la vraie 
croix, qui, bien que petit en soi, était néanmoins un 
des plus grands trésors qu'elle eût pu offrir. Après 
qu'on eut lu l'Évangile, où il est parlé de Zâchée, qui 
monta sur un arbre pour voir Jésus-Christ, et qui 
mérita de le recevoir en son logis , et d'être honoré 
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de sa bénédiction, elle se dépouilla de ses ornemens 
superbes , reçut la bénédiciion épiscopale , et se re< 
irètit de Thabit de religion qu'elle avait fait de ses 
propres mains; on lui coupa les cheveux que Ton 
garde encore aujourd'hui avec grande vénération 
dans ce monastère ; Tévêque lui mit le voile sur la 
tête, et lui donna Tanneau pour gage de la fidélité 
qu'elledevaitgarderinviolablementàson divin époux. 
Nul des assislans ne put voir ce qui se passait sans 
verser des larmes de joie pour celle princesse, et de 
douleur pour soi-même. » 

C'était une poésie consolante pour le pauvre peu- 
ple courbé sous tant de misères : il voyait les reines 
empressées de se réfugier dans le bonheur que la re- 
ligion présentait aux plus humbles. Ce spectacle ca- 
ressait d'ailleurs le sentiment de Tégalité, si vivacô 
dans le cœur des faibles, surtout chez les races fr^o^ 
quesel gauloises. 



8* SIÈCLE. 



ÉTAT DES LETTRES EN EUROPE 

SOUS GHARLEMAGISE. 



V. 



État dM letlref en Xnrope, mmu l'e m p ir e^ de Oharlemagne. — 



Il résulte des études qui précédent que, depuis le 
cinquième jusqu'au huitième siècle , rinteiligenoe 
humaine alla toujours s*obscurcissant. Cette déca^ 
dence doit frapper tous les yeux; les grands monu- 
mens de la pensée chrétienne , qui ont fait la gloire 
des cinq premiers siècles, ne vivent plus que dans le 
souvenir des hommes , et ne trouvent que des imi- 
tateurs impuissans. La chute de Fempire romain a 
jeté répouvante dans le monde, les hommes abattus 
et consternés semblent n'avoir plus la force de pen- 
ser, tant la vie de la terre est devenue sombre et 
pesante 1 Le septième siècle est encore celui où 
. Tesprit humain est descendu le plus bas. Vers la fia 
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du huilième siècle, le progrès commence à se faire 
sentir. 

Un homme qui depuis le christianisme ne con* 
naît peut-être pas d'égal sur les trônes , Gharlema- 
gne , semblait relever le grand empire. Sa puissance 
dominait le monde : comme capitaine, il fit cinquante- 
trois campagnes; comme politique, il fonda toute 
une législation. Mais ce monde qu'il gouvernait lui 
parut plongé dans les ténèbres , et sa grande âme en 
gémit. Les efforts que fit cet homme pour ressusciter 
l'intelligence sont réellement incroyables. Il s'arra- 
chait au gouvernement et à la guerre pour se livrer 
à l'étude ; son œil ardent pénétrait dans tous les 
coins de l'Europe, pour y découvrir les hommes 
de science qu'il attirait vers lui par son génie et 
ses bienfaits. Les écoles se fondent, des milliers 
de clercs sont occupés à copier les saints livres; la 
théologie et la philosophie renaissent ; le plus célè* 
bre des hommes qui entourent le grand empereur 
est Alcuin , né en Angleterre, dans le comté d'York, 
vers 735. 

L'Angleterre avait conservé à cette époque une 
culture intellectuelle incontestablement supérieure 
à celle des Gaules ; cela venait des rapports très-suî- 
vis qu'elle entretenait avec l'Église , unique source 
de science dans ce siècle. Bède , mort quelques an- 
nées avant la naissance d'Alcuin, fut grammairien , 
poète , philosophe, orateur et historien. Il est vrai 
que les tiomélics et les traités de cet écrivain no s'é- 
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lèvent pas au-dessus de la médiocrité; mats il est à 
rhîstoire d'Angleterre ce que Grégoire de Tours est 
à la nôtre. Son ouvrage est un tableau très-intéres« 
sant de rétablissement du christianisme dans la 
grande Bretagne , et une peinture des mœui's da 
cette contrée. Il a encore laissé ub martyrologe In- 
séré par les bollandistes dans leur recueil , et iind 
description^ des lieux saints. Il écrivait , dit du Pin, 
avec une merveilleuse facilité , mais sans art et saM 
réflexion. 11 avait beaucoup plus de lecture et d'éru- 
dition que de discernement et de critique. Il reeudU 
lait indifféremment tout ce qu'il til'ouvait, sans fàird 
paraître beaucoup de goût ni de choix, y^ 

Pour donner une idée de la manière du vénérable 
Bède, et de sa manie allégorique, nous allons citet* 
un iVagment de son homélie sur TéVangile de la tnU^ 
tiplication des pains. 

« Jésus s'en alla ensuite au-delà de la mer de 

Galilée , qui est le lac de Tibériade ( ici une descrip- 
tion géographique de la mer de Tibériade). Danslë 
sens moral, la mer représente Tagitation toujours 
orageuse du siècle où vivent les méchans, comme 
les poissons dans l'humide élémetit, s'abandonbant 
à leurs passions, insensibles aux choses du ciel. Cette 
mer de Tibériade s'appelle Roue , image du mondé 
où ces pêcheurs roulent perpétuellement sur eux- 
mêmes , selon l'expression du prophète , ainsi qUô 
dans un cercle auquel ils sont enchaînés. Jésus- 
Christ a quitté la montagne où il était assis au milieu 
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de ses apôtres, pour descendre dans la plaine où est 
le peuple, avide de recevoir de sa bouche les instruc- 
tions du salut , pour nous apprendre qu'il distribue 
son enseignement et ses grâces en raison de la ca- 
pacité de ceux qui les reçoivent. » 

Cette allégorie continue ; mais en voilà assez pour 
faire juger de l'éloquence à la mode dans la Grande- 
Bretagne au huitième siècle. Ce même caractère, 
nous le retrouverons dans les Gaules , et l'Anglais 
Alcuin a contribué à l'y répandre, ou plutôt il Ta 
subi , car il y a des maladies intellectuelles qui sont 
une sorte d'épidémie à laquelle personne n'échappe 
dans une époque. 

Vincent de Beauvais, religieux de l'ordre des do- 
minicains, qui vivait sous le règne de saint Louis , 
rapporte le fait suivant que nous allons reproduire 
dans le gracieux langage des chroniqueurs. 

« En ce temps, vinrent d'Irlande en France deux 
moines qui étaient d'Ecosse, moult grands clercs et 
de sainte vie, lesquels par les cités prèchoient et 
crioient qu'ils avoient science à vendre, et que qui 
voudroit en acheter vint à eux. Gharlemagne les fit 
venir devant lui, et leur demanda s'il étoit vrai qu'ils 
eussent science à vendre, et quel loyer ils voudroient 
avoir pour la montre. Ils répondirent qu'ils ne vou- 
loient que lieu convenable à ce faire, et la subsis* 
lance de leurs corps, et qu'on leur administrât gens 
et enfans ingénieux pour recevoir la science. L'em- 
pereur fut bien joyeux. 11 leur fit bailler des enfans 
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de geDs de tous états , les plus ingénieux qu'on sut 
trouver, et fit faire lieux et écoles convenables pour 
apprendre; il commanda qu'on leur administrât ce 
dont ils auroient besoin , et leur donna de grands 
privilèges, franchises et libertés; de là vint la pre- 
mière institution du corps de l'université de Paris. 
Lor.s, ily avoit en Angleterre un moult grand clerc, 
philosophe et théologien, nommé Alcuin ,• lequel 
étoit Anglais de nation, et avoit été disciple du vé- 
nérable Bède, et étoit rempli de toute science tant 
en grec qu'en latin. Quand il sut que l'empereur 
Charlemagne recueilloit les sages hommes et grands 
clercs , il passa en France , et vint devers ledit em« 
pereur, qui le reçut honorablement et le retint avec 
lui tant qu'il vécut, et l'appeloit son maître. Toute- 
fois, quand il alloit en guerre, il le laissoit , et ne le 
menoit pas avec lui, et ordonna qu'il demeurât en 
l'abbaye de Saint-Martin de Tours. Par le moyen 
desdits maîtres, fut multipliée la science à Paris et 
en France. Et, à la requête du dit Alcuin , Charle- 
magne translata l'université , qui étoit à Rome, la* 
quelle paravan t y avoit été transférée d'Athènes , et 
la fit venir à Paris ; et furent fondateurs de la dite 
université quatre grands clercs qui avoient été dis- 
ciples de Bède; c'est à sçavoir le dit Alcuin, Raban, 
Claude et Jean ; tellement que la vraie source de la 
science y a toujours depuis été. » 

Quoiqu'il en soit de cette université de France , 
dont il n'est pas permis de faire remonter si haut la 
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fondation, il est certain qu'Alcuin aida puissam- 
ment Charlemagne dans Télablissement de ses éco- 
les. Nous devons renniarquer encore que cette renais- 
sance inlellectuelle venait de l'Angleterre; cette con- 
trée avait moins perdu que les Gaules le goût des 
sciences et des lettres. 

Alcuin fut élevé dans le monastère d'York, sous 
la direction du savant évêque Egbert, qui le nomma, 
à l'âge de vingt-trois ans, professeur dans l'école cé- 
lèbre dont il était le chef. En 780 , après avoir en- 
seigné long-temps au monastère d'York, Alcuin fut 
chargé d'u n mission auprès de la cour de Rome, 
et ce fut en s'y rendant qu'il rencontra Charlema- 
gne à Parme. 

L'empereur pressa vivement le savant religieux de 
se fixer près de sa personne. Deux ans après il était 
en France , mêlé à la vie de Charlemagne, qui s'é- 
tait fait son élève. Le savant écrivait même quelque- 
fois les capitulaires de l'empereur. Il paraît qu'Al- 
cuin fit alors à la cour de Charlemagne une suite 
de leçons auxquelles assistaient les hauts digni- 
taires, les princes, les princesses , et quelquefois le 
roi lui-même. Le professeur, dont les discours em- 
brassaient toutes les parties des connaissances hu- 
maines, la grammaire, la théologie, la jurisprudence, 
la poésie, l'astronomie, l'arithmétique et même la 
musique, composait, sous forme de dialogues, de pe- 
tits traités sur les diverses matières de son enseigne- 
ment. Deux de ces dialogues nous | otété conservés. 
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En wie! quelques fragoieus. 

Les interlocuteurs sont Pépin et Alcuin. 

PfiPiN. — Qu'est-ce que la vie ? 

Alcuin. — Une jouissance pour les heureux, une 
douleur pour les misérables, l'attente de la mort. 

P. — Qu'est-ce que la mort? 

A. — Un événement inévitable, un voyage incer* 
tain ; un sujet de pleurs pour les viyans, la confir* 
mation des testamens, le larron des hommes. 

P. — Qu'est-ce que la terre ? 

A. — La mère de tout ce qui croit, la nourrice de 
tout ce qui existe , le grenier de la vie, le gouffre qui 
dévore tout. 

P. — Qu'est-ce que la mer? 

A. — Le chemin des audacieux , la frontière de 
la terre, T hôtellerie des fleuves, la source des pluies* 

• • • •* •'. • • . . • #• • 

P. — Qu'est-ce que l'hiver ? 

A. — L'exil de l'été. 

P. — Qu'est-ce que le printemps 9 

A. — Le peintre de la terre. 

P. — Qu'est-ce que l'été*? 

A. — La puissance qui vét la terre et mûrit les 
fruits. 

P. — Qu'est-ce que raotosme f 

A. — Le grenier de Tannée* 

P. — Qu'est-ce que Tannée ? 

A, ~ Le quadrige du monde^ 
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Si l'on jugeail Alcuin d'après cet échantillon de 
ses œuvres, on prendrait une bien triste idée de 
cette rénovation intellectuelle du règne de Charle- 
magne. Ce sont là de très-étranges leçons d'histoire 
naturelle, de géologie et de morale. On ne peut y voir 
que quelques jeux de mots ingénieux , une manière 
spirituelle d'éluder une question et d'y répondre par 
une phrase inattendue, qui semble avoir pour but 
d'amuser plutôt que d'instruire. Mais le conseiller 
de Charlemagne a laissé des écrits plus sérieux : 
entre autres, des Commentaires sur l'écriture, des 
Traités dogmatiques dirigés principalement contre 
l'hérésie des adoptiens sur la nature de Jésus-Christ, 
des ouvrages de liturgie sur la célébration des offices 
ecclésialiques. 

Dans le domaine de la philosophie et de la litté- 
rature, Alcuin a écrit un Traité de virtntibus et vi- 
tiis. C'est une sorte de manuel de morale divisé en 
petits chapitres : Alcuin l'écrivit à la prière du comie 
Guy, homme de guerre, qui lui avait demandé un 
guide qu'il pût emporter dans ses campagnes. Nous 
citerons le fragment suivant : 

De la vaine gloire. 

« Cette peste , la vaine gloire , est une passion à 
mille formes, qui se glisse de tous côtés dans le cœur 
de l'homme occupé de combattre contre les vices , 
et même de l'homme qui lésa vaincus : dans le main- 
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tieA, en effet» et la beauté du corps, dans la démar- 
che, la parole^i Taction, les jeûnes, la prière, la soli- 
tude , la lecture, la science, le silence, l'obéissance, 
rhumilité, la longanimité de la patience; elle cherche 
un moyen d'atteindre le soldat du Christ , elle re8« 
semble à un dangereux écueil caché sous les vagues 
enflées , et qui prépare, tandis qu'on ne s'en défie 
pas , un terrible naufrage à ceux qui voguent le plus 
heureusement. Celui-ci ne peut ressentir d'orgueil 
pour de beaux et éclatans habits; le démon de la 
fausse gloire s'efforce de lui en inspirer pour la lai- 
deur et la grossièreté de vètemens communs ; eelui« 
là a résisté aux tentations des honneurs , il le per« 
dra par celles de l'humilité; tel ne s'est point laissé 
enfler par les avantages de la science et de l'élo- 
quence, il le subjuguera par la gravité du silence. 
L'un jeûne publiquement, et la vaine gloire le pos- 
sède ; pour lui échapper il jeûne en secret; elle 
glisse son venin dans le gonflement de cœur de 
l'homme intérieur ; de peur de succomber, celui-ci 
évite de prier longuement devant ses frères ; mais 
ce qu'il fait en secret n'est pas à l'abri des aiguillons , 
de la vanité ; elle enorgueillit l'un de ce qu'il est 
très-patient dans ses œuvres et ses travaux , l'autre 
de ce qu'il est très-prompt à obéir ; celui-ci de ce 
qu'il surpasse tous les autres en humilité, celui-li 
de son zèle pour la science ; tel autre de son appli- 
cation à la lecture , tel autre encore de la longueur 
de^ veilles. Mal terrible qui «'efforce de souiller 

IT. 4 



50 HISTOIRE DES LEÎTtlES 

Thomme, non-seulement dans les œuvres du siècle, 
mais jusque dans ses vertus ' ! 

Nous trouvons dans ce morceau une minutieuse 
et assez profonde observation de la nature humaine; 
mais c'est subtil, c'est trop ingénieusement exprimé. 
Nous préférons la citation suivante prise dans un 
autre ouvrage d' Alcuin , dont le titre est de la Na* 
tare de l'âme (de Ratione animas). 

< L'âme, dit-il, a dans sa nature une image, pour 
ainsi dire, de la sainte trinité , car elle a l'intelli- 
gence, la volonté et la mémoire. L'âme, qu'on ap- 
pelle aussi pensée, la vie, la substance, qui renferme 
ces trois facultés en elle-même , est une ; ces trois 
facultés ne constituent pas trois vies, mais une vie; ni 
trois pensées, mais une pensée; ni trois substances^ 
mais une substance. Quand on donne à l'âme les 
noms de pensée, ou de vie, ou de substance, on ne la 
considère qu'en elle-même; mais quand on l'appelle 
mémoire, ou intelligence, ou volonté, on la considère 
par rapport à quelque chose. Ces trois facultés ne 
font qu'un en tant que la vie, la pensée, la substance 
est une... Elles sont trois en tant qu'on les considère 
dans leurs rapports extérieurs ; car la mémoire est 
la mémoire de quelque chose; Tintelligence est l'in- 
telligence de quelque chose; la volonté est la volonté 
de quelque chose, et elles se distinguent en cela. Et 
cependant il y a dans ces trois facultés une certaine 

^ Traduit par M. Guizot« 
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unité. Je pense que je pense , qne Je teux et que Je 
me soutiens ; je teux penser et me soutenir, et vou- 
loir ; je me soutiens que j'ai pensé et toulu , et que 
je me suis souvenu. Et ainsi les trois fecultés se réu-* 
hissent dans une seule '. » 

Ici encore nous trouvons les mêmes débuts : la 
subtilité, et aussi une science pbilosophique incom- 
plète, et cherchant un peu dans les ténèbres des 
définitions inexactes. Et cependant Âlcuin avait mé- 
dité saint Jérôme ;Bt saint Augustin; mais il avait 
pttisé dans Pignorance de son temps des obscurités 
inévitables. 

Nous n'avons pas de lui une seule grande eeuvre ; 
il a écrit sur la grammaire , Torthographe , la rhé- 
torique , la dialectique. Il a laissé quelques vies de 
saints. Ses poésies , très-nombreuses, manquent de 
fond et de forme. Son poème sur les évoques et les 
saints de l'église d'York mérite d'être consulté sou« 
le rapport de l'histoire du temps. 

Le style d* Alcuin non -seulement est sans élégan- 
ce , mais sans correction ; c^est une stérile abon- 
dance de paroles inutiles, d'ornemens prétentieux 
et de mauvais goût. La langue latine d* Alcuin est bien 
souvent barbare. Sa gloire est d*avoir été une sorte 
de ministre de TinStruction publique de Gharlema- 
gne, d'avoir ranimé chez les Francs la passion de 
l'étude, non-seulement la connaissance des Écri^ 

'\yuitoi. 
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tures , mais de l'antiquilé grecque ei païenne. C'est 
une belle et grande destinée. Il n'élait pas donné à 
un homme de faire plusà celte époque. Charlemagne 
absorbait étrangement la vie du savant religieux ; sa 
correspondance avec l'empereur ne laisse aucun 
doute à cet égard. Charlemagne a-t-il besoin d'éclair- 
cissement sur un point de religion, It écrit à Alcuin ; 
une question scientifique embarrasse le prince, c'est 
Alcuin qui est appelé à la résoudre. Nous voyons 
dans une lettre, datée de 803, que le savant adresse 
à l'empereur des conseils sous le titre de capilulai- 
res sur les testamens , les successions , et plusieurs 
autres parties de la législation que fondait Charle- 
magne. Lorsque ce dernier a vaincu un peuple, il 
demande à son conseiller dos avis sur la manière de 
se conduire envers ce peuple. Nous trouvons dans 
une lettre de 796, que ce religieux invite Charlema- 
gne à envoyer aux Huns des missionnaires pleins de 
douceur, et à ne pas exiger la dîme : 

• Il vaut mieux perdre la dîme que la foi , dît-il ; 
Dous autres nés, nourris, instruits dans la foi calho- 
lique, nous consentons à peine à donner la dimede 
notre bien : combien la foi naissante, le cœur faible 
et l'espritavare de ces peuples y consentiront encore 
moins. * 

Partout AJcuin recommande à Charlemagne la 
modération , la clémence; toujours l'esprit évangé- 
llque est déposé par lui dans le cœur du conquérant. 
Nous pensons que l'on comprendra maintenant la 
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grandeur de ce moine du huitième siècle, quoiqu'il 
n'ait pas laissé d'ouvrages bien considérables, quand 
on les juge au dix-neuvième. 

« Il y a sans doute un charme puissant dans la so- 
ciété d'un grand homme, dit M. Guizot, dans son 
Histoire de la civilisation , mais , quand le grand 
homme est un souverain , c'est bientôt un pesant 
fardeau que d'avoir à le satisfaire à tout moment , 
sur toutes choses. Aucun texte formel né nous le 
révèle ; mais Gharlemagne portait sans nul doute , 
dans ses relations avec Alcuin , cet égoismé impi- 
toyable d'un génie supérieur et despotique qui ne 
considère les hommes, méine ceux qu'il aime le 
mieux et dont il fait le plus de cas , que comme des 
instrumens, et marche à son but sans s'inquiéter 
de ce qu'il en coûte à ceux qu'il emploie à l'attein- 
dre. Une lassitude profonde s'empara d' Alcuin : il 
sollicita avec instance la permission de se retirer de 
la cour et d'aller vivre dans la retraite. • 

Gharlemagne céda enfin et lui donna l'abbaye de 
Saint-Martin de Tours, où Alcuin a vécu depuis 190; 
Il eut là encore long«temps une existence très-active, 
car cette abbaye de Saint-Martin avait des dépen- 
dances énormes, plus de vingt-mille serfs ou colons. 
En 801, il se démit de ses abbayes, les fit partager 
entre ses principaux disciples , et ne s'occupa plus, 
jusqu'au 19 mai 804 (jour de sa mort), que de s'en* 
tretenir avec Dieu. 

Nous nous sommes étendu sur la vie d'Alcuin , 
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parce qu'il est eoDudéré aTec raison comme le plue 
distiogaédes coDlemporains de Charlemagoe. Lei- 
drade était né dans la Norique, sur les codûos de 
l'Italie et de l'AilemagDa. Cbarlemagoe se Tattacba 
d'abord comme bibliotbécaire; puis ii fut employé 
dans diTerses missions politiques, et enûn nommé 
é\éque de Lyon en 198. Il n'a laissé que quelques 
écrits tbéologiques sans \aleur. Son ami Tbéoduif , 
évèque d'Orléans, était Gotb et né en Italie. Celui-ci 
est plutôt encore un bomme politique qu'un écrivain. 
11 fut envoyé en 798 , avec Leidrade , dans les deux 
^a^bonnaise8, pour réformer l'administration de ces 
provinces. Ce fut à son retour qu'il composa un 
poème intitulé : Parœnesis ad judices ( Exhortation 
aux juges). Le latin en est barbare, mais il contient 
des idées fortes et sévères; tel est ce passage qui ter- 
mine l'œuvre : 

< Mortel, sois toujours prêt à traiter doucement 
des mortels; la loi de la nature est la même pour 
eux et pour toi. Quelque diverse que soit ici-bas 
votre carrière, toi et eux, vous partez du même 
point; c'est au même point que vous allez aboutir. 
Une source sacrée coule pour eux comme pour toi, 
et les lave aussi bien que toi de la souillure pater-* 

nelle L'auteur de la vie est mort pour eux comme 

pour toi, et il répandra ses dons sur chacun selon 
ses mérites. • 

Ce poème contient aussi de très-curieux détails 
rar l'état des Gaules sous Charlemagne, sur les 



noyeM de corraprioa iwtés «prés de ThéoàM 
pendant "«ft mission dans leB NarbeMatses ; eafia il 
est rettar^ffiible, oemneles lettres d'Aicaio, paries 
sentimensde eottmisératUm et de dovoear ^'41 i^^ 
spire. Tel est msm le caractère des écrits de Son»' 
ragde, abké de Saînt-Miliiel^ dans le diocèse de Ver* 
dun. Son traité de morale intitodé : Fia regia , .est 
adressé aux princes* On ne sait a l'auteur a parlé à 
Gharlemagne «n à Louis-le-Débonnaire. H n'y a rien 
que d'assez vulgaire dans cet opuscule ; mus en dî^ 
rons autant d'un autre écrit de Smaragde , ie Dùc^ 
dème de% moines. C'est une suite de conseils aux re^ 
ligieux sur les devoirs de leur état. 

Mais il est temps de parler d'un homme dont te 
célébrité égale peut-être dans ce temps celle d'AU 
cuin lui-même : on a déjà nommé Éginhard^ Beeré^ 
taire particulier de l'empereur. 

Il était FVane ; Gharlemagne le prit fort jeune à 
son service , et le fit élever avec ses enfans dans 
récote du palais , dont Âlcuin était le directeur, il 
pak^tt que l'empereur s'attacha à ce jeune homme^ 
qui faisait preuvede taleM très-rare^ car, nonnseule^ 
ment il le nomma son secrétaire particulier, mais 
surintendant général des travaux relatifs aux rentes, 
aux canaux, aux bâtimens de toutes sortes. Les ro- 
manciers et les poètes ont , d'après une chronique 
du monastère de Laurensheim, prêté à Éginhard dés 
aventures galantes, dont ses propres éCTits démon^ 
trait la fausseté. 11 vécut toujours dans l'intimité de 
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l'empereur, qu'il ne quitta qu'une seule fois pour 
une mission à Rome. A la mort de ce prince, l'abat- 
tement d'Éginhard fut grand ; il Ta exprimé dans 
plusieurs lettres qui nous ont été conservées. Le 
passage suivant, extrait d'une de ces lettres sur la 
mort de sa femme, est très-remarquable dans ce 
siècle d'allégorie, d*affectation et de vaines paroles, 
car il exprime simplement une douleur profonde : 

• Tous mes travaux, tous mes soins pour les af- 
faires de mes amis ou pour les miennes, ne me sont 
plus de rien; tout s'efface, tout s'abime devant la 
cruelle douleur dont m'a frappé la mort de celle qui 
fut jadis ma fidèle femme , qui était encore une sœur 
et une compagne chérie. C'est un mal qui ne peut 
finir, car ses mérites sont si profondément enracinés 
dans ma mémoire que rien ne saurait les en arra- 
cher. Ce qui redouble mon chagrin et aigrit chaque 
jour ma blessure, c'est de voir ainsi que tous mes 
vœux n'ont eu aucune puissance, et que les espé- 
rances que j'avais mises dans l'intervention des saints 
martyrs sont déçues. Â.ussi les paroles de ceux qui 
essaient de me consoler, et qui souvent ont réussi 
auprès d'autres hommes , ne font-elles que rouvrir 
et envenimer cruellement la plaie de mon cœur; car 
ils veulent que je supporte avec courage des douleurs 
qu'ils ne sentent point , et me demandent de me 
féliciter d'une épreuve où ils sont incapables de me 
faire découvrir le moindre sujet de contentement.» 

Éginhard mourut peu de temps après sa femme 
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dans le monastère de Seligenstad, qu'il avait fondé. 
Nous a\ons de lui une vie de Charkmagnê^ et des 
jénnaleê de son temps. De ces deux ouvrages , dit 
M. Guizot, juge très-compétent d'un historien, le 
premier est sans aucune comparaison, du sixième aii 
huitième siècle, le morceau d'histoire le plus distin- 
gué, le seul même qu'on puisse appeler une histoire; 
car c'est le seul où l'on rencontre des traces de com- 
position, d* intention politique et littéraire. La vie 
de Charlemagne n'est point une chronique ; c'est une 
véritable biographie politique écrite par un homme 
qui a assisté aux événemens et les a compris. 

a Éginhard commence par exposer l'état de la Gaule 
franque sous les derniers Mérovingiens. On voit que 
leur détrônement par Pépin préoccupait encore un 
certain nombre d'hommes , et causait à la race de 
Charlemagne quelque inquiétude. Éginhard prend 
soin d'expliquer comment on ne pouvait faire autre- 
ment; il décrit avec détail l'abaissement et l'impuis- 
sance où les Mérovingiens étaient tombés ; part de 
cette exposition pour raconter l'avènement naturel 
des Garlovingiens ; dit quelques mots sur le règne 
de Pépin, sur le commencement de celui de, Char- 
lemagne et ses rapports avec son frère Garloman ; 
et entre enfin dans le récit du règne de Charlemagne 
seul. La première partie de ce récit est consacrée aux 
guerres de ce prince et surtout à ses guerres contre 
les Saxons. Des guerres et des conqudtes, l'auteur 
passe au gouvernement intérieur, à rstdministr9tioii 



et €harteni9gm^ tnêtt A fIb&vAe sa vie demeAiqvev 

«on wraretère personnel 

L\)iimfe 4e Grégoire de Tows lui-même , 4e piM 
euriem , «ms comparaison, que noua ayons reneon- 
tré sur Mtre chemin, est une chronique comme les 
autres. La Fie Ht Ckarlemagne est au contraire «le 
vraie eomporftion littéraire , conçue et exécutée par 
mt esprit réfléchi et «firttivé. 

f Quant anrx Annales d*Éginhard , elkfs n*«fil 
qu'une vatettT 'de chroniques. On lesltii a contestées, 
pour les attribuer à d'autres écrivains ; maie totfl 
porte A croire qu'elles sont de lui \ « 

Un chroniqueur latin , le moine de Saint-GsMl, a 
hissé «n ^ouvrage remarquable sur l'époque de €ha^ 
lemagne i N peint atec me rudesse toute primitif 
les Bsssurs g n e rH ères de ce temps. Son litre donne 
des détails curieux eur l'îiitérieur du palais impérial, 
^parlMe il a delà grandeur, comme dans cette page 
qui retrace 4a donlear de Charlemagne , à l'especK 
des pirates du Nord «. 

Quelques noms doffent encore trouver place dans 
«ette époque littéraire; nous citerons Angilbeft, an^ 
teiir de quelques poésies ; Amalarius Fortunatus, 
archevêque de Trêves, prélat des plus illustres de 
ee temps, qui dédia ft.Gharlemagne un Traité sur le 
liaptéme; un autre Amalarius, prêtre de Téglise de 
Metz , qtii composa un Traité des offices ecdésiasti* 

^ ffistoire dé la civiliiation. 
* Voyes Midielet , tome F*. 
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qwB , oimtf 6 e»Mr« précieux è «Mly qui vûÉfent 
étudier les 4mtiqui(é$ ée }'£gU«e. fit eaîla PaqI 4t 
Warnefriclt diacre d'Aquiléet ^a lui dèit une Wê^ 
toire des Lombards, dans laquelle TerapeMiir d'Oo» 
cidenl n'est pas jugé avec inq[)BiliaUté; cet JtaUen 
composa cependant, à rjnvîtation de ce priaœ , i» 
recueil d'Homélies « puisées dMs les pèras Jes pin 
céièbrest qui fut, par un ordre impàriid , lu aot offi^ 
om dans les églises. 

De tous les écrivains ée cette époque , |Égfiilm*d 
est celui qui parle h latin Je plus pur. Gàarlemagiie 
était 1 ui-mâme proseteur et poète ; il ût peur le pepe 
Adrien une ^taphe qui n'est pas sans quelque né^ 
rite» U cooipoea^ dib-eo , pour la langue tndesqM 
une grammairey qui a depuis été retouchée et psi^ 
fectiennée par lui bénédictin de l'abbaye de Weiii> 
sembourgt nomvié Olfrtde. liais la grande gioira 
littéraire dé l'empereur d'Occident est d'avair créé 
dans ses états ks étabUsseniens q«i ent <sommeneé 
dans nos contrées la Msaissance littéraire et ede^ 
tifique, d'avoir groupé autour de lui lesheneieÉ 
éclairés, dispersas sur divers points de l'Europe. 

a Oh I s'écriait-il un jour, dans le Àé^it qnMl a'vait 
de former ses sujets aux lettres et à la religion, que 
n'ai-je douze hommes tels que saint Jérôme et saint 
Augustin! » — « Dieu n'en a créé que deux , lui ré- 
pondit Alcuin , et vous en voulez douze ' ! » 

^ Le moine de Saint-Gall. 
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Un aspect bien caractérisiîque de l'époque lilté- 
raire de Cbarlemagne, c'est le mélange de la théo- 
Ic^ie et de la littérature 'grecque et romaine , l'al- 
liance de l'esprit chrétien et de l'esprit du paganisme. 

Alcuin reprochait à Ricbode, archevêque de Trê- 
ves, d'aimer trop Virgile : «J'aimerais mieux, lui 
dit-il, vous voir l'esprit rempli des quatre évangiles, 
que des douze livres de l'Ëncide. » Mais ce même 
AlcuJD avait fait ses délices de Virgile et d'Homère, 
d'Arisloteel de Platon. Autour de Cbarlemagne tous 
ces hommes éminens étaient désignés par des noms 
empruntés à la Bible et à la poésie grecque et ro- 
maine. « Je suis demeuré seul à la maison : vous , 
Damelasy vous voilà en Saxe (sans douie à la suite 
du roi), Homère est en Italie, Candidat est en An- 
gleterre Dieu veuille nous ramener bientôt David 

et tous ceux qui suivent ce prince victorieux > i » 

David était Cbarlemagne, Homère cet Angilbert, 
qui finit par épouser secrètement la fille de l'em- 
pereur ; Dametas était Riculpbe , archevêque de 
Hayence. 

* Iiettre d'Atcuin. 
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libavitinie fîMe.— tfév^ît A la pliîloioplftîé en iRifope «n 



Le menvemenf hifeHectuel qne C!ïïarfemagne fitr 
ndltre^ ne* s*'àrrêta pas ; Ibs (n)nqu6tes' mafériellbs âa 
grand' empire étaient éphéméresi^ H sedétnemtlfrfl et 
languivdàns fes mains débiles des sm^cesBeurs^dtrmaf^ 
tre dè^ POecident ; mais les eonquètes^ intellëctueflësr 
étaient destinées à une plus longue vie. E» mtmas-' 
tères organisés partout devinrent des acaidémiies 
religieuses, où non^seulement se conservaient lés' 
momimens du^génië antique , mais oi!^ s'élkBrofa1en(^ 
de nouveau toutes lies grandes questions qui agi- 
taient l'humanité depuis des siècles. En 8W, daui^ 
la Gault! franque^ Hinumar naqtrii^ cftme* ftmille 
Mtovée* pm son^ rangée! soir rorfitiencei If'passs soir 
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enfance et sa première jeunesse au monastère de 
Saint-Denis. Louis-le-Débonnaire, en arrivant au 
trône, l'appela à sa cour. Souvent mêlé aux évène- 
mens du règne de Louis, Hincmar, à la mort de ce 
prince , devint le plus intime conseiller de Gharles- 
le-Chauve. 11 fut élu, en 845 , archevêque de Beauvais, 
et dirigea ou présida presque tous les nombreux con- 
ciles du neuvième siècle. Hincmar est le plus célèbre 
représentant dans la Gaule franque du mouvement 
théologique de son temps. Frodoard , auquel nous 
devons une Histoire de TÉglise de Reims et quelques 
poésies latines fait mention d*une correspondance 
immense entre Hincmar et tous les plus grands per- 
sonnages de l'Europe. La vie de cet homme est une 
de celles qui font le mieux concevoir ce qu'était alors 

TËglise dans les affaires du monde Il intervient 

dans les relations des princes avec les évêques ; il 
est chargé de missions difficiles, consulté dans toutes 
les questions qui exigent de l'habileté et de la scien- 
ce. Ses ouvrages sont nombreux, ses écrits politi- 
ques se recommandent par des tendances morales 
très-louables. 

Mais pour donner une idée de la domination spi- 
rituelle exercée par TÉglise sur les affaires de ce 
siècle, nous citerons un fragment d'Hincmar, pris 
dans son Traité sur le divorce de Lolhaire et de 
Teutberge. 

« Quelques sages disent que ce prince , étant roi , 
n'çst soumis aux lois ni aux jugemens de personne^ 
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si ce n'est de Dieu seul... qui l'a fait roi... et que de 
même qu'il ne doit point, quoiqu'il fasse, être ex- 
communié par des évêques , de même il ne peut être 
jugé par d'autres évêques; car Dieu seul a droit de 
lui commander... Un tel langage n'est point d'un 
chrétien catholique ; il est plein de blasphèmes et de 
l'esprit du démon... L'autorité des apôtres dit que 
les rois doivent être soumis à ceux qu'elle institue au 
nom du Seigneur et qui veillent sur leur Ame , afin 
que cette tâche ne leur soit point un sujet de dou-^ 
leur. Le bienheureux pape Gélase écrit à l'empereur 
Ânastase : Al y a deux pouvoirs principaux, par 
qui est gouverné le monde, l'autorité pontificale et la 
dignité royale ; et l'autorité des pontifes est d'autant 
plus grande qu'ils doivent compte au Seigneur de 
l'âme des rois eux-mêmes. .• a Quand on dit que 
le roi n'est soumis aux lois ni aux jugemens de per« 
sonne , si ce n'est de Dieu seul,on dit vrai, s'il est 
roi en effet comme t'indique son nom. Il est dit roi, 
parce qu'il régit, gouverne; s'il se gouverne, lui-même 
selon la volonté de Dieu, s'il dirige les bons dans la 
^oie droite, et corrige les méchans pour les ramener 
de la mauvaise voie dans la bonne, alors il est roi, et 
n'est soumis au jugement de personne, si ce n'^st 
de Dieu seul.., car les lois sont instituées, non con- 
tre les justes, mais contre les injustes... Mais s'il est 
^dulière, homicide, inique, ravisseur, alors il doit 
être jugé, en secret ou en public , par les évêques , 
qui sont les trônes de Dieu. » 

IV. S 
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Toutefois ce n'est, pas dnns cette partie politique 
de la vie d'Hincniar, qu'il faut chercher la valeur 
réelledecet évèque. Iloccuperait dans le travail que 
nous essayons une place assez peu élevée, s'iln'avait 
renouvelé au 9« siècle les discussions profondes des 
premiers temps du christianisme, sur les questions 
qui intéressent le plus vivement l'humanité. Du 6' 
au 8' siècle, l'esprit de l'homme a semblé se reposer 
de ses rêves brùlans et de ses recherches inquiètes; 
mais dès que Charlemagne lui a redonné quelqtie 
élan , il s'est remis à chercher l'énigme de sa desti- 
née, lia feuiileEéavec anxiété les écrits^es Augustin 
et des Jérôme; il s'est fatigué à étudier des mystères 
dont les profondeurs semblent se creuser à mesure 
que l'œil y pénètre. Ce réveil de la théologie se ré- 
vèle complètement dans Hincmar, au neuvième siè- 
cle. Un moine snxon appelé Gottschalk, ayant écrit 
un livre en faveur de la prédestination, Hincmar, 
aprèsunelutte très-longue, soutenue d'nprès son or- 
dre par Jean Scott, qui fit, dit-on , dans sa réponse 
une part trop large à la liberté humaine , en vint à 
écrire lui-même deux ouvrages sur cette question, 
résolue autant qu'elle peut l'être au 5^ siècle par le 
puissant génie de saint Augustin, fn de ces li- 
vres a été perdu, celui qui a été conservé est adressé 
à Charles-le-Chauve. Ilest remarquable parungrand 
sens plutôt que par l'habileté subtile qui caractérise 
les écrits de cette époque. La mort du moine Gotts- 
chalk mil seule un terme à cette discussion. Lorsque 
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ce religieux fut malade, les moines d'Haulvillîersi 
où il était en prison, pour n'avoir pas voulu se rétrac- 
ter, consultèrent Hincmar sur la conduite qu'ils de- 
vaient tenir \is-a-vis de leur prisonnier. Hincmar 
du haut de son inflexible orthodoxie , déclara qu'ils 
devaient lui refuser la confession et les sacremens sMl 
n'avouait pas ses erreurs. Le moine persista dans sa 
négation de là liberté de l'homme et mourut. Hinc- 
mar lui survécut trois ans. 11 mo ut à É pern ay , 
le 21 décembre 882, après avoir été chassé de sa 
ville épiscopale par une incursion des Normands. 

Hincmar a représenté dans la Gaule lÉ'ranke la 
théologie du neuvième siècle, comme Jean Scott Eri* 
gène, que nous avons déjà nommé, a représenté la 
philosophie. On doit penser que cet écrivain était né 
en Irlande; sa biographie est très-incertaine; ce- 
pendant il y a lieu de croire qu'il naquit vers les 
premières années du neuvième siècle. Il paraîtrait 
aussi qu'il fit un voyage dans les contrées de l'O- 
rient, mais ce fait est encore douteux. Ce qu'il y a 
de positif, c'est qu'il s'établit en France, à la cour 
de Gharles-le-Chauve , vers le milieu du neuvième 
siècle. Le seul côté brillant de ce prince est d'avoir 
appelé autour de lui des sav s étrangers et favorisé 
de tout son pouvoir la culture des lettres. L'école du 
palais fondée par Charlemagne et Âlcuin redevint 
florissante. L'étude de la littérature et de la philo- 
sophie "antique fut| peut-être plus active que jamais 
dans cette contrée. 
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Jean ScoU traduisit plusieurs traités émanésde l'é- 
cole d'Alexandrie, et commenta plusieurs ouvrages 
d'Aristote : dans son traité de Dwisione naturœ il 
appelle Platon , «le plus grand des philosophes du 
monde, et Aristote, le scrutateur le plus subtil en- 
tre les Grecs de la diversité des choses naturelles. » 

Il est certain que Jean Scott savait bien le grec et 
très-probable qu'il lisait l'hébreu; mais ce ne sont 
pas ses travaux d'érudition qui agitèrent son siècle; 
ce fut surtout son traité sur la prédestination écrit à 
la prière d'IIincmar, traité dans lequel Jean ScoU 
semble vouloir proclamer sept siècles avant Luther 
les prérogatives de la raison individuelle. Voici son 
début : 

« Comme tout moyen d'atteindre à une pieuse et 
parfaite doctrine, en recherchant avec ardeur et dé- 
couvrant sûrement la raison de toutes choses, réside 
dans celte science et celte discipline que les Grecs 
appellent/?/u'fo5^/?/«>,nouscroyons nécessaire de par- 
ler en peu de mots de ses divisions et classifications. 
On croit et on enseigne, comme dit saint Augustin, 
que la philosoi)hie, c'ost-à-diro Tamour de la sagesse, 
n'est point autre que la religion; et ce qui le prou- 
ve, c'est que nous ne recevons pas en commun les 
sacremens avec ceux dont nous n'approuvons pas la 
doctrine; » — Qu'est-ce donc que traiter de la phi- 
losophie, si non exposer les règles delà vraie religion 
par laquelle on cherche rationnellement et on adore 
humblement dieu , cause première et souveraine 
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de toutes choses? De là suit que la vraie philosophie 
est la vraie religion , et réciproquement que la vraie 
religion est la vraie philosophie'. 

Sans nul cloute, le libre penseur apparaît Ici ; mais 
il fait concorder la science et la foi, il enseigne que 
la raison éclairée arrive à reconnaître la vérité de 
la religion. Le philosophe du neuvième siècle écrit 
dans un latin barbare; mais ne serait-il pas ici plus 
près de la vérité que les beaux parleurs venus en 
Europe neuf siècles plus tard? C'est ce que nous 
verrons bientôt- 
Toutefois, il résulte aussi de ce passage, que la 
philosophie pourrait bien être au-dessus de la reli- 
gion elle-même ; Jean Scott n 'a pas vu clairement 
que la science ne devait être que Tauxiliaire de 
l'enseignement religieux. L'autorité de l'Église n'é- 
tait pas assez proclamée par le philosophe ; ses doc- 
trines furent condamnées par plusieurs conciles. 
Florus , prêtre de l'église de Lyon , attaqua ce 
philosophe avec ardeur dans un opuscule qui eut 
un grand retentissement. Jean Scott avait d'ailleurs 
bien mérité ces censures. Si nous lui tenons compte 
de son désir de concilier la science et la foi, il nous 
faut bien reconnaître que son imagination l'em- 
porte bientôt loin de l'enseignement orthodoxe, 
dans tous les bizarres caprices de la fantaisie indi- 
viduelle. 

^ De divinà prœdestiiiatione. 
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Vers le milieu du cinquiùiue siècle, on publia, 
sous le nom de Denys l'arcopagile , sénateur de 
l'aréopage, qui se converlil au clirislianisme, lors 
des prédications de saint Paul à Athènes, plusieurs 
ouvrages qui avaient pour but de coocilier le néo- 
platonisme alexandrin et la théologie chréd'enne. 
Les écoles d'Alexandrie avaient éli', ainsi que nous 
l'avons vu dans le volume précédent, le dernier 
asile de celte philosophie grecque qui domina si 
long-temps l'intelligence humaine; Jean Scott, dans 
sa passion pour la philosophie, étudia et traduisit 
les ouvrages émanés des écrivains d'Alexandrie, et, 
entre autres, les livres attribués à Denys l'aréopa- 
gite. Le néoplatonisme étant le représentant le plus 
nouveau de la philosophie de Platon, on peut dire 
que le réconcilier avec l'cnsLign^nienl tbéologique 
eût été à celte époque opérer culle grande alliance 
de la science et de la foi, problème sublime que le 
monde poursuit encore aujourd'hui , et dont la 
solution peut seule donner aux sociétés le repos 
et l'harmonie. Mais encore une fois, Jean Scott se 
laissa égarer par son imagination , et, comme tant 
d'autres, par son orgueil peut-être. Dans ses deux 
principaux ouvrages de la Prédestination et de la 
Division île la nature, il soutient que nous ne de- 
vons piis concevoir |i- Sc-igncur et fo créature comme 
deux êtres dislincls l'un de l'autre, mais comme 
un seul et niètiie être. Il professe le panthéisme 
dans plusieurs autres |jarties de ses œuvres. II est ' 
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inutile de dire que Texpressioa de ses idées est em- 
barrassée et pleine d'inconséquences. Jean Scott a 
cela de commun avec tous les panthéistes anciens et 
modernes. 

Les historiens ont considéré ce philosophe comme 
le dernier athlète du néoplatonisme, comme ayant 
terminé la lotte de cette secie et du christianisme. 
Avec Jean Scott finit ce grand mouvement intellec- 
tuel de la Grèce païenne, que nous voyons languir 
depuis plusieurs siècles. A partir de cette époque, 
ta théologie chrétienne repoussa de plus en plus la 
philosophie antique, elle s'en affranchit complète- 
ment, et régna long-temps en souveraine sur les in- 
telligences. 



vn. 
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Plusieurs prélats du neuvième siècle publièrent 
des écrits qui eurent du retentissement parmi leurs 
contemporains, mais dont la postérité n'a pas gardé 
le souvenir. L'archevêque de Lyon, Agobard, qui 
joua un grand rôle politique sous Louis-le- Débon- 
naire, écrivit contre le culte des mages et contre 
Thérésie de Félix d'Urgel. Il défendit le sacerdoce 
par un traité habilement rédigé. On a encore plu* 
sieurs autres ouvrages de cet évêque. Wulfade , ar- 
chevêque de Bourges, adressa au clergé et au peuple 
de son diocèse une instruction pastorale qui nous 
a été conservée, et qui renferme des conseils pleins 
de sagesse. On attribue à Aœolon, qui succéda à 
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Agobarddnns l'archevêché de Lyon, un iraité contre 
les Juifs, une épître au moine Gottscalque sur la- 
grâce et la prédestination, et plusieurs autres opus- 
cules. Loup (Serval), abbé de Ferrière, a laissé 
cent trente lettres qui traitent des questions de 
grammaire , des affaires civiles, et aussi de divers 
points de doctrine, de discipline et de morale. Oo 
lui attribue encore quelques traités assez remar- 
quables par des connaissances variées et étendues, 
mais sans élégance, sans profondeur, sans stjle. 
Witlefride Slrabon , abbé de Richenow, en Alle- 
magne, donna, sous le titre de Glose ordinaire, un 
commentaire littéral sur toute l'Écriture; son ou- 
vrage le plus important est celui qui traite de l'o- 
rigine et des progrès des choses ecclésiastiques. 
Photius, patriarche scbismatique, assis sur le siège 
de Chrysoslome, à Conslantînople, écrivit, en grec, 
au milieu des orages de sa vie, de nombreux ou- 
vrages de polémique religieuse et de théologie, 
entre autres, un traité sur les natures de Jésus- 
Christ, deux livres de la procession du Sainl-Esprit, 
et quatre livres contre les nouveaux Manichéens. Le 
plus célèbre des ouvrages de Photius est sa biblio- 
thèque. C'est une sorte de cours de littérature, qui 
contient l'examen d'environ deux cent quatre-^ingt» 
auteurs , dont Photius donne des fragmens considé- 
rables. Un grand nombre de ces fragmens auraient 
péri sans lui. La réputation de Photius retentitdans 
l'Orient au neuvième siècle ; il eut une de ces intel- 
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ligeoces synthétiques qui embrassaient toutes les 
ooDuaissauces humaines. Mais ses belles facultés 
furent gâtées par une ambition insatiable , qui le 
précipita dans une foule d'erreurs. 

Odon de Cluny, abbé du clergé de Tours, ayant 
ifoulu lire \irgiler, eut un songe pendant lequel il 
crut Yoir uq vase d'une très-belle forme, mais rem- 
pli de serpens. Effrayé, il renonça à la lecture des 
auteurs profanes, et résolut de s'adonner entière- 
ment à celle des commentateurs de T Écriture. Les 
chanoines blâmèrent Odon, et soutinrent qu'il de- 
vait se oontenter commç eux de savoir les psaumes 
par cœur, Odon quitta la Touraine et vint à Paris 
pour continuer ses études littéraires sous la direction 
de Remy d'Auxerre. Il lut alors les Pères, princi- 
palement saint Grégoire^le«Grai|d, qui lui servit à 
composer son abrégé des Morales de Job. 11 a encore 
écrit des vies de saints , quelques sermons , un pa- 
négyrique de saint Benoit, des conférences sur le 
Sacerdooe , qui sont souvent une satyre sanglante 
des désordres du clergé et des moines ; un poème 
en quatre livres , sous le titre au moins singuliw 
i'Oocupations de l'abbé Odon , sur la création , la 
formation de l'homme, sa ohute et la corruption de 
la nature humaine, les Pères de l'ancien Testament 
jusqu'à la venue de Jésus^Ghrist. « Quoique le fond 
de tous ces objets soit rhisloire, dît un critique ju« 
dicieux, M. Guillon, l'auteur n'y feit néanmoins rien 
entrer d'historique, ce qui en fait une eomposition 
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burlesque, mal exécutée dans la forme et lelangage, 
et aussi dépourvue d'imagination que de goût.j» Odon 
mourut en 942. 

Odilon, autre abbé de Gluny, Abbon, abbé 
de Fleury , les deux saints Adalbert et Brunon en 
Allemagne, écrivirent aussi des sermons contre les 
mœurs de leur siècle et les désordres des clercs ; 
mais toutes ces œuvres ne sauraient constituer une 
époque littéraire, non plus que les poèmes catholi- 
ques en vers latins écrits par Rosonide, religieuse du 
monastère de Gaudersheire, et CjàgnosUcon de Ra- 
thérius, évéque deVéronne ; ce livre n'est remarqua- 
ble que par la peinture déplorable du clergé de son 
siècle* Les mœurs ecclésiastiques se so;it presque 
toujours dégradées en même temps que TinteUigence; 
les siècles, grands par le génie , l'ont été également 
par la vertu. 

Les signes déplorables d'une profonde décadence 
intellectuelle sont partout : Luilprant, diacre de 
Pavie, et évéque de Crémone , fut secrétaire de Bé- 
renger II , roi d'Italie ; mêlé aux grands évènemens 
de son époque , il fit deux fois le voyage de Gons- 
tantinople comme ambassadeur ; le récit qu'il nous 
a laissé est intéresant, parce qu'il retrace le tableau 
des mœurs grecques au dixième siècle ; mais quelle 
corruption de goût , quelle licence, que de choses 
grotesques! et d'ailleurs quelle barbarie de langage l 
Atton, évéque de Yerceil, sans avoir une importance 
littéraire, est estimable comme commentateur et ca- 
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n(Miiste. Son traité des Souffrances de C Église renfer- 
me des vues profondes. Le droit canonique fut étudié 
avec succès au dixième siècle. Gratien est le plus cé- 
lèbre des écrivains canonistes de cette époque. Les 
lettres de saint Fulbert de Chartres contiennent des 
notions très-précieuses sur la discipline, mais si 
nous avons dans notre précédent volume écarté de 
ces études le droit romain qui présente de si bel- 
les choses, même comme expression, & plus forte 
raison renverrons-nous à des traités spéciaux les re- 
cherches sur le droit canonique. Quelques hommes 
privilégiés cultivaient à cette époque diverses par- 
lies de la science. Gerbert, moine Auvergnat, deve- 
nu un de nos plus célèbres papes sous le nom de 
Sylvesti'e II ,^était si habile mathématicien, que ceux 
qui ignoraient cette science l'accusaient de magie. 
Gerbert appartient au dixième et au onzième siècles. 
Le cardinal Pierre Damien, évêque d'Ostie, occcupe 
un rang élevé parmi les savans et les saints du on- 
zième siècle. Ses Opuscules et ses lettres ont pour 
but de rappeler les chrétiens à l'austérité des mœurs 
et aux vrais principes de la religion* Toutefois, son 
style n'est pas plus beau que celui du dixième siècle, 
rien n'annonceencore une renaissance: son langage 
est souvent barbare ; le mauvais goût y apparaît à 
toutes pages , comme lorsqu*il dit à propos de saint 
Hilaire de Poitiers : « Rejouîssons-nous, mes frères, 
dans ce jour consacré à la mémoire du bienheureux 
Hilaire, ce nom seul nous excite à l'hilarité. » 
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Unefoule de poésies ontétéalirihuées au cardinil 
Pierre Damien ; elles ne font honneur ni à leur au- 
teur, ni au siècle qui les a vu naître. 



I 



LITTÉRATURE DU NORD. 



I 



VIII. 



IdMéMitviM da Ifford.— Voésîe seandinav*. — X«i BdcUi. 



Une poésie sombre, gigantesque, mystérieuse, et 
dont Torigine elle-même est couverte de nuages, nous 
est venue des régions du nord, différente de l'in- 
spiration orientale et des poèmes grecs et romains. 

Dès que Tacite et les écrivains romains antérieurs 
font mention de la Germanie , ils parlent toujours 
de la passion qui entraînait ses peuples vers la poé- 
sie et de la beauté des chants qui célébraient les ex- 
ploits d'Hermann. Lorsque les peuples germaniques 
embrassèrent le christianisme, ce fut chez les Goths 
que l'on vit se produire d'abord les poèmes histori- 
ques ; on les chantait sous la tente d'Attila et à la 
cour de Théodoric. Ils immortalisèrent la gloire de 



IV. 
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quées et souvent entièrement fausses , de ces opi- 
nions contradictoires au sujet d'un Odin plus récent 
et indubitablement historique , il est permis de sup- 
poser, avec quelque vraisemblance , que cet Odin 
sortit de chez les Goths , dont le territoire s'éten- 
dait jusqu'aux confins de l'Asie ; que ce fut peut-être 
au temps où le christianisme gagnait des partisans, 
même parmi le peuple , révolution qui ne devait pas 
être vue de bon œil par tout le monde , pas plus que 
les empiètemens continuels de la nation sur le ter- 
ritoire et la vie des Romains, qui, nécessairement, 
avaient pour résultat de modifier insensiblement les 
mœurs nationales; que cet Odin se mit alors comme 
héros et comme prince, comme poète, devin etprêtre, 
à la tête des partisans de l'ancienne théogonie et des 
anciens mystères du Nord, pour se retirer plus 
avant au nord de la Germanie, dans la Saxe, y fon- 
der un royaume, et enfin terminer sa carrière hé- 
roïque en Suède '. » 

Nous avons jugé convenable de faire connaître à 
nos lecteurs ce qu'a enseigné l'érudition allemande 
sur cette gigantesque et fantastique figure d'Odin, 
qui domine tous les poèmes du Nord. 

La théogonie d'Odin fut détruite en Saxe par 
suite des conquêtes de Charlemagne, mais elle se 
conserva très-long-temps dans la Scandinavie, et 
c'est de là qu'elle nous est venue embellie par des 

' F. Schlegel, traduction de M. W. Ducket. 
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chants poétiques d'une beauté toute nouvelle. C'est 
par l'Edda islandaise que nous pouvons remonter à 
la source de la poésie du moyen âge. On pense que 
les chants qui composent l'Edda ont dû être écrits 
dans les époques qui se sont écoulées du neuvième 
au treizième siècle. 

Il y a deux Eddas : la plus ancienne est l'Edda de 
Saemund-le-Sage. Cette Edda est écrite en poésie 
rhythmique. L'Edda en prose est d'une date plus ré- 
cente; Snorro Sturleson passe pour en être Tauteur ; 
mais plusieurs écrivains ont nécessairement parti- 
cipé à sa rédaction. 

Le système cosmogonique exprimé par les Eddas 
rappelle le vaste Panthéisme de l'Inde ; la grande 
idée de la volonté spiritualiste qui créa le monde ap- 
paraît très*vaguement. L'être primitif, le géant 
Ymer, et la mystérieuse vache Audumbla qui le 
nourrit , sortirent des masses de glaces pénétrées 
par le feu. 

Ymer enfanta par son bras gauche un homme et 
une femme , un autre^ homme sortit de ses pieds. Ces 
trois enfans formèrent la race des géans. 

Lescommencemens du monde, selon l'Edda , s'o* 
pèrent dans le sang. L'être primitif, Ymer, est tué 
par les trois enfans de Bor , fils de Bur , que fit naî- 
tre la vache Audumbla, en léchant des blocs de 

glace. 

La terre a été formée avec le corps du géant Ymer, 
la mer avec son sang, les montagnes , les pierres 
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avec ses os et ses dents , la voûte du ciel dvec son 
crflne, les nuages avec sa cervelle. 

Nous devons renvoyer les personnes curieuses de 
connaître toutes ces gigantesques rêveries du Nord 
à TEdda elle-même. Elles sont en harmonie avec la 
terrible nature qui les a vu naître. 

La Scandinavie se composait des lieux qui portent 
aujourd'hui les noms du Danemarck, de la Suède et 
de la Norwège. Mais ce n'est pas dans ces pays que 
se forma la poésie Scandinave, ou du moins qu'elle se 
développa et se conserva. Une révolution, qui éclata 
au neuvième siècle dans les trois royaumes que 
nous venons de citer, en chassa les habitans les plus 
fiers et les plus sauvages. Ces hommes choisirent pour 
asile un des lieux les plus austères et les plus sombrer 
de la terre, l'Islande. « Rien de plus triste, de plus 
désolé, dit M. Ampère, que l'intérieur d'un tel pays. 
Les côtes seules sont habitées, le centre n'est qu'un 
désert de laves, où l'on ne rencontre ni un arbre, 
ni un être vivant. Pendant quelques mois seulement, 
l'Islande peut communiquer ayec le reste du monde. 
Durant ses longs hivers , elle est isolée par les tem- 
pêtes, et cernée en partie par les glaces que les cou- 
rans accumulent sur ses bords. » 

Il ne pouvait naître la qu'une poésie effrayante et 
gigantesque. 

Les tableaux de ce genre abondent dans l'Edda. 

« Sur le rivage des morts est une vaste et affreuse 
habitation dont les portes sont tournées vers le 



AU MOVËd AOÊ. Bi 

Nord. Mal jointe comme un séchoir, ses murs sont 
composés de dos de serpens tressés , dont toutes \eê 
têtes pendent dans rintérieur de la maison ety lan-« 
cent leur venin , de sorte que le plancher en est 
inondé. Les parjures et les assassins baignent dans 
ce venin. * 

Toute cette poésie Scandinave indique un monde 
primitif héroïque, qui aurait disparu, et dont fiai- 
der, fils d'Odiii-, attrait été le héros te plus brillant 
et le plus noble. La grâce et la beauté de Balder 
inspirent aux poètes inconnus du Nord de sublimefif 
images et quelquefois de nobles pensées. Le héros 
metirt , et sa mort semble te symbole de ce monde 
primitif qui périt. On ne pedt se refuser à reconnaî- 
tre ici un rapport évident entre la figure de fialdef 
et celle de l'Hector de la poésie grecque. 

Mais, n'en déplaise aux admirateurs des poésie^ 
primitives des nations septentrionales , il n'y a au- 
cune comparaison à établir, sous le rapport de l'art, 
entre les sublimes poèmes d'Homère et les poèmes 
Scandinaves. Nous reconnaissons ce qui nous man- 
que pour apprécier ces derniers , nous savons que, 
pour sentir ces étranges inspirations , il fondrait 
peut<^tre vivre au milieu des horreurs gigantesques 
de ces contrées , toutes hérissées de montagnes de 
glaces, que recouvrent des nuages noirs et impéné- 
trables. Il serait insensé de demander â ces peuples 
l'harmonie savante, l'imagination gracieuse et abon^ 
dante, lé charme indicible, qui caractérisent les 
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peuples de Tantique Hellénie, toujours protégée 
par un ciel pur, baignée par une mer bleue et trans- 
parente. Ne cherchons donc pas dans les Eddas des 
beautés qui approchent des beautés de l'Odyssée et 
de riliade. Disons même que le plaisir que nous 
cause la poésie Scandinave n'est pas très- vif ; que les 
hommes du nord nous pardonnent, qu'ils accusent 
notre éducation grecque et romaine ; mais nous 
avouons ne pas sentir comme eux cette partie de 
l'inspiration humaine. Là, point de développement 
de passions, pas de drame, des situations à peine in- 
diquées. Comment veut-on que des hommes du dix- 
neuvième siècle, habitués aux contemplations poé- 
tiques que nous devons à l'esprit du christianisme, 
se plaisent à étudier ces tableaux à peine esquissés? 
Disons que ces monumens primitifs de la poésie 
Scandinave sont curieux sous le rapport de la my- 
thologie et de l'histoire, mais qu'ils ne peuvent avoir 
une bienfaisante influence sur l'âme, qu'ils ne déve- 
lopperont jamais les facultés poétiques, qu'il n'y au- 
rait enfin qu'un avantage bien contestable à les faire 
entrer dans l'éducation littéraire d'un peuple. 

Nous voudrions pouvoir faire jugera nos lecteurs 
ce genre de poésie, et nous ne trouvons qu'un moyen 
pour y parvenir, c'est de citer. 

La prédiction de JVala la savante est regardée 
comme le plus ancien de ces poèmes , et comme le 
plus beau reste de l'antique poésie de la Scandinavie. 
Nous n'y voyons que des images sanglantes, qu'un 
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reflet de ce ciel effrayant et sombre, de ces mers qui 
hurlent sans cesse le long des rocs usés par leur 
écume. Les poèmes d'Odin présentent plus de va- 
riété/ Le début intitulé le Cliant êotennel a,niique 
est une sorte de recueil de proverbes qui font son* 
ger à celui de la sainte Bible. Nous en extrayons 
quelques lignes : 

« La raison est nécessaire à celui qui voyage au 
loin ; l'homme circonspect commet peu de fautes ; 
l'ami le plus sûr, c'est beaucoup de raison. 

» Ne demande pas souvent l'hospitalité dans la 
même ville. Ce qui était agréable devient ennuyeux, 
si l'on reste trop long-temps assis sur les bancs d'au- 
trui. 

9 Un nid, quoique petit, doit plaire quand on est 
maître chez soi. Tu ne posséderais que deux chè- 
vres et une salle couverte en chaume, que cela serait 
préférable à la mendicité. 

» Questionne l'homme instruit et qui veut passer 
pour tel, parle-lui. Donne ta confiance à une per- 
sonne, mais non à deux; le monde entier sait ce qui 
est connu de trois individus. » 
Voici une image qui nous a paru très-belle : 
c Quand l'aigle atteint le rivage, il regarde l'Océan 
avec étonnement, il en est de mème'pour l'homme 
qui se trouve au milieu d'un grand nombre d'indi- 
vidus parmi lesquels il n'a pas un ami. 
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» Un hoiâme est riche, un autre est pauvre, tans 
que ce soient des indices de sagesse. » 

Le chant de Lodfafner contient aussi des pré- 
ceptes d'un grand sens et d'une délicatesse remar- 
quable. 

t Choisis pour ta société des hommes bons et ap- 
prends des chants qui te consolent en cette vie. 

» Ne précède jamais ton ami dans la rupture per- 
fide de l'amitié ; le chagrin ronge le cœur quand on 
n'a personne à qui dire ses pensées. » 

Dans le Chant du soleil un père parle du haut du 
ciel à son fils qui habite encore la terre. Il y a ici 
des idées parfois profondes , et qui ont leur source 
dans le christianisme. Nous nous éloignons des poé- 
sies primitives de la Scandinavie. Le poète parle du 
Dîeu créateur, et même de la trînité chrétienne; ses 
descriptions des damnés et des élus sont une sorte 
de pressentiment de la grande poésie italienne, qui 
devait naître plus tard dans le cerveau d'Alighierî. 
Il est difficile, pour ne pas dire impossible, de con- 
naître l'époque qui produisit ce poème. Pour en 
donner une idée nous allons citer quelques stro- 
phes. 

€ Il faut parler de ce qui me frappa d'abord lors- 
que je fus arrivé dans le monde de la douleur : des 
oiseaux roussis (c'étaient des âmes) voltigeaient 
en masse comme des mouch erons. 
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» Le» vents se turent, les eaux s'arrêtèrent, et 
j'entendis un bruit effrayant : des femmes défigu- 
rées broyaient du terreau pour nourrir leurs maris. 

» Les femmes, à Taspect sinistre, tournaient tris- 
tement des meules sanglantes ; des cœurs sanglans 
pendaient en dehors de leurs poitrines fatiguées 
par ce poids. 

» Je vis beaucoup d'hommes blessés passer par 
ces routes de feu ; leur visage me parut entière^ 
ment couvert du sang des femmes qu'ils avaient sé- 
duites. 

» Je VIS beaucoup d'hommes qui étaient allés 
vers la poussière; ils ne trouvaient pas de prières; 
des étoiles païennes cheminaient au-dessus de leur 
tété ; elles étaient marquées de runes sévères. 

> Je vis des hommes envieux du bonheur des au- 
tres ; des runes sanglantes étaient tracées sur leur 
poitrine. 

» Je vis un grand nombre d'hommes trfstes ; Ils 
étaient tous égarés : c'est le sort destiné à ceux qui 
suivent les voies du monde. 

9 Je vis des hommes qui avaient formé des com- 
plots contre le bien d'autrui ; ils couraient en foule 
vers le palais de l'avare , les épaules chargées de 
plomb. 

» Je vis des hommes qui avaient dérobé la vie et 
les biens à un grand nombre de leurs semblables; 
de vigoureux serpens venimeux rampaient dans leur 
poitrine. > 
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Cette peinture des souffrances continue sur le 
même ton jusqu'à ce que le poète arrive au pa- 
radis. 

« Je vis des hommes qui avaient travaillé avec 
beaucoup de zèle au bien de leur prochain; des 
anges lisaient les livres saints au-dessus de leurs 
têtes. 

» Je vis des hommes qui avaient amaigri leurs 
corps par les jeûnes ; tous les anges de Dieu s'in- 
clinaient devant eux; ils éprouvaient une joie ex- 
trême. 

» Je vis des hommes qui avaient nourri leur 
mère ; un magnifique lieu de repos leur était donné 
dans les rayons du soleil. » 

On reconnaît à la monotonie de cette forme 
l'absence de l'art. Nous avons choisi ces choses 
au milieu du chaos des Eddas. Que Ton se rappelle 
les poésies primitives de la Bible et d'Homère, et 
que Ton ose soutenir encore qu'il y a quelque 
parallèle à établir entre elles et les chants bar- 
bares répétés par les échos des sauvages grèves du 
nord. 

Après avoir essayé de donner une idée des poèmes 
mythologiques, nous voudrions faire connaître quel- 
ques parties des poèmes historiques renfermés dans 
les Eddas. Ici nous trouvons plus de rapports avec 
les poèmes immortels de l'Hellénie; il y en a au 
moins dans les sujets pris dans la vie de peuplades 
guerrières et féroces; mais à quelle distance en- 
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core des modèles sublimes restent les poètes sean- 
dinaves ? 

Nous choisissons le morceau suivant comme un 
de ceux qui nous ont semblé renfermer de belles 
choses : 

* Le chagrin de Gudrun. 

« Le roi Théodrik était chez Atle, il y avait perdu 
tousses guerriers. Gudrun et lui se communiquaient 
mutuellement leurs afflictions ; la fille de Gjuke lui 
raconta sa destinée, et chanta : 

» J'étais la plus belle des vierges; ma mère, la jolie, 
me mit au monde dans la demeure des femmes. 
Mes frères me furent chers jusqu'au moment où 
Gjuke compta l'or de ma dot, et me donna à Si- 
gurd. 

» Ce prince s'éleva au-dessus du fils de Gjuke; c'é- 
tait le lis qui croit au milieu du gazon , ou le cerf 
aux jambes hautes, et dont la taille domine celle 
des autres animaux ; c'était l'or rouge , comparé à 
l'argent grisâtre. 

» Mes frères m'envièrent à la fin le bonheur d'avoir 
pour époux le plus illustre des hommes. Ils ne 
purent ni dormir, ni juger les procès avant d'avoir 
fait périr Sigurd. 

» On entendit du bruit, Granne accourut à l'as- 
semblée du peuple, mais Sigurd ne parut pas : tous 
les chevaux étaient tachés de sueur et couverts du 
sang dès combattans. 
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» J'allai trouver en pleurant Grannei qui était 
moucheté de sang. Jfe lui pariai de mon époux{ le 
fidèle animal baissa tristement la tête ; il Mvait que 
aon maître n'existait plus. 

» Je marchai long-temps, je fus long-temps dans 
rincertitude, avant de questionner les princes sur 
mon roi. 

» Cunnar était debout et triste. Hoegue m'annonça 
la mort douloureuse de Sigurd. « Le vainqueur de 
Guttorm est étendu de l'autre côté du fleuve i il a 
été abandonné aux loups. 

» Cherche Sigurd au Midi, tu y entendras le« cor- 
beaux s'entr'appeler ; tu entendras crier les aigles 
ravis de cette pâture i autour de ton mari hurlent les 
loups, a 

» Gomment Hoegue peut- il m'annoncer de sem*- 
blahles infortunes? les corbeaux devraient déchirer 
son cœur et en disperser les débris au loin plutôt 
que de le laisser vivre, 

» Une grande affliction appesantissait l'esprit de 
Hoegue, lorsqu'il reprit la parole : « Gudrun aurait 
plus de sujets encore de pleurer, si les corbeaux 
déchiraient mon cœur. » 

» Je rompis cet entretien, et courus seule vers les 
restes dispersés par les loups. Je ne soupirais pas, 
je ne tordais pas les mains, je ne pleurais pas comme 
les autres femmes, lorsque j'étais assise, dévorée do 
douleur, auprès de Sigurd. 

» Elle me parut obscure, la nuit que jo passai près 
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de mon époux. Les loups m'auraient semblé bons , 
s'ils m'avaient ôté la vie ; j'aurais voulu me consu- 
mer comme le bosquet de bouleaux enflammés. 

a Je m'éloignai ensuite des montagnes; je comptai 
cinq jours avant de découvrir les salles de Half. J'y 
fus assise avec Thora, la fille de Hacon, et je passai 
sept années en Danemarck '• » 



Nous ne pensons pas que l'Edda renferme un 
passage supérieur à ce fragment. C'est beau sans 
doute, particulièrement les deux strophes qui pré- 
cèdent la dernière ; elles sont remarquables par une 
simplicité naturelle et forte , elles ne manquent pas 
de grandeur ; mais que l'on se rappelle cette autre 
poésie primitive qui nous a peint les douleurs du pa- 
lais de Priam et les gémissemens d' Andromaque du 
haut des murs de Troie, et, malgré le mérite incon- 
testable du poème Scandinave, on sentira plus pro- 
fondément encore le génie du vieil Homère. 

Nous avons surtout parlé de TEdda rhythmé 
connu sous le titre de l'Edda de Sœmund-le-Sage. 
Nous avons préféré citer quelques fragmens parmi 
les plus antiques, qui sont en môme temps les plus 
beaux. 

^ Tradaction de mademoiselle da Poget*. 



IX. 



Boîte de Ui UttérAtuffe da nord. — Leg Bardefl. 



Les Eddas nous donnent une idée de ces poèmes 
nombreux que les bardes chantaient chez toutes les 
nations du Nord, et dont nous n'avons presque rien 
conservé. Les bardes appartiennent spécialement 
aux populations gauloises ; ils se rattachent aux 
druides et remontent ainsi à une haute antiquité. 
Plusieurs célèbres écrivains latins ont parlé de ces 
poètes de la guerre, et aussi de la philosophie , car 
Jules César dit, au livre VI de ses commentaires, ' 
* qu*ils enseignent que les Ames ne meurent pas, mais 
qu'après . la mort elles passent des uns aux autres • ; 
ce qui prouve que le conquérant romain avait trouvé 
les bardes gaulois imbus des idées de Pythagore. 
U ajoute : < les bardes discutent devant les jeunes gens 

IV. 7 
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sur les astres et leurs rnouvemens , sur la nature 
des choses, sur la force et la puissance des dieux îm- 
morlels. » Lors de Tinvasion romaine, les bardes se 
réfugièrent dans l'Armorique et la Bretagne '. Le 
christianisme, bien autrement puissant que la civili- 
sation romaine modiiia l'étal de ces poètes. Chacun 
d*eux fut attaché à un chef guerrier; mais cepen- 
dant ils ne cessèrent pas de former une corporation 
tenant à la hiérarchie religieuse. Le nom le plus 
populaire qui soît venu jusqu'à nous est celui d*Os- I 
sian, ce barde calédonien qui a inspiré à Macpher- 
son des poèmes qui ont charmé l'Europe au dix-hui- 
tième siècle. 

Il a été démontré que l'écrivain anglais était lui- 
même l'auteur de presque toutes ces poésies; mais 
si les poèmes de Macpherson sont plus qu'apocry- 
phes, la poésie d'Ossian n'en a pas moins existé, et 
quelques fragmens ont été retrouvés dans les mon- 
tagnes d'Ecosse. On cite entre autres la belle invoca* 
tion au soleil dans Garthon : 

« toi , qui roules au-dessus de nos lêles, rond 
comme le bouclier de mes pères, d'où partent tes 
rayons, ô soleil! d'où vient ta lumière éternelle? Tu 
t'avances dans ta beauté majestueuse. Les étoiles se 
cachent dans le firmament. La lune pâle et froide sô 
plonge dans les ondes de l'occident. Tu te meus 
seul, ô soleil ! qui pourrait être le compagnon de 

» L'Angleterre. 



ti eodfse ? Le^ dîétiei âeÈ monti^néi tombent : les 
fiiôntagnes elleâ-fflèdieâ àont détroltei pàf lest nû* 
nées ! Toeéaû â'élève et â'dbâitee tour à tour : \él 
lune se perd dslûs les deui : M sieuf eâ toujours lé 
mëttie. Tu te réjouît sanâ eessé ddns ta carrière 
éelàtaute. Lof^qué le môùde e^t dbsctirci par les ora- 
ges, lorsque le tonnerre roule et que Féclaîr vole , 
lu sors de la nue ^ians toute ta befauté, et tn renais 
de laf tempêté. 

F Hélas ! tti brilles en tdifa flfôiir Oâsiani. Il ne voit ^ 
plus tes rayons, iôît que fa chevelure dorée flotte sur 
les nuages d'orient, soit que ta lumière tremble aux 
portes de TOccident. Mais tu n'as peut-être comme 
moi qu'une saison, et tes années auront nû terme i 
peut-être tu t'endormiras nn jour dans lé sein des 
nusges, et tu seras insensible à ta voiit du matin. 

» àéjouis-tôi donc, 6 soleil ! dans la fdree de tk 
jeunesse. La( vieillesse est triste et fâcbedse , elle 
ressemble à là pftle lumière de la lune qui ée mon« 
tre au travers des nuées déchirées par lé vent du 
nord , lorsqu'il est déchaîné dans là plaine , que le 
brouillard enveloppe la colline^ et que le voyageur 
transi tremblé au milieu de sâ eoursé. > 

Il y a^atos ce morceau une forcé et un sentiment 
poétiques admirables, et il est pefiMs de croire que 
celte poésie des bardes de KÊCossé e* de PIrlande 
(car ces deux contrées se disputent la naissance d'Os« 
sian), offi^afH dés beautés comparables à celles des 
pôèlnM dé Macpherson* 
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Jamais mélancolie plus sombre et plus rêveuse 
n'a été exprimée par les poètes; là est surtout le se- 
cret du succès en Europe de la poésie ossianique. 
La France, TAllemagne et Tllalie ont ressenti pour 
elle la même admiration, et il est peut-être raison- 
nable de penser que les publications de MacphersoQ 
ont eu une grande influence sur le talent de Byron 
et de Chaleaubriand. 

Mais comme il est impossible de reconnaître une 
importance historique aux poésies publiées par le 
littérateur anglais , nous ne nous y arrêterons pas 
plus longtemps. 

La Bretagne fut dans les Gaules la véritable patrie 
dubardisme. Les peuples de la Germanie, lorsqu'ils 
se précipitèrent sur notre patrie, ne pénétrèrent pas 
dans TArmorique, et les Saxons ayant envahi TAn- 
gleterre, la population armoricaine se renforça d'une 
foule de Kimris fugitifs. Parmi eux , dit un écrivain 
moderne, affluaient les bardes, apportant à leurs 
frères du continent les traditions bretonnes qu'a 
soigneusement recueillies Geolîroy de Monmoulh. 
La suite de cette émigration fut, dans la presqu'île 
de Bretagne, un immense développement de la vie 
poétique, par où s'écoula tout ce qu'il y avait d'hé- 
roïsme, d'orgueil froissé, de haine pour les vain- 
queurs dans l'âme des vaincus. Alors surgirent, s'a- 
grandissant et se transfigurant d'âge en âge, les 
poèmes d'Arthur, de Merlin, et tant d'autres, où les 
plus anciens poètes normands et anglo- normands 
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puisèrent leurs inspirations. Les lais de Marie de 
France sont traduits des chants de TArmorique. > 

Malheureusement, il ne reste aucun fragment 
de ces bardes de TArmorique; un ou deux noms à 
peine ont survécu. D'assez nombreux morceaux de 
poésie populaire de la Bretagne ont été conservés , 
mais ils ne sont pas l'œuvre des bardes. Ces chan^ 
teurs étaient le plus souvent des enfans du peuple. 
Nous trouverons partout à ce genre de compositions 
un caractère de monotonie. « Les poésies populaires 
de toutes les nations, dit M. de La Yillemarqué^ 
dans son introduction aux chants de la Bretagne» 
offrent des analogies frappantes, et cela se conçoit; 
elles sont l'image de la hatul*e dont le type, comme 
l'a dit M. de Chateaubriand , se trouve gravé au fond 
des mœurs de tous les peuples. 

» Entre les ballades de l'Espagne et de l'Italie, de 
la Servie, de la Scandinavie, des états d'Allemagne, 
de l'Ecosse et de la Bretagne, il n'y a d'autre diffé- 
rence que celle du caractère particulier , des mœurs 
et des coutumes des habitans de ces contrées. . 

» Tous les poètes populaires offrent les mêmes 
formes , la même allure , les mêmes tournures pa- 
rasites, les mêmes répétitions, les inêmes épilhètes 

naturelles, pour ainsi dire stéréotypées nulle 

variété dans la combinaison des matériaux qu'ils 
mènent en œuvre; leur l^re est un instrument iù* 
complet. » 
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Cette criUqua est trè^-juste. l\ faut comnaeocer 
par recoQoattre que Ton a retiré peu de jouissances 
de la vulgarisation de cçs milliers de vers ei:huQ»és 
depuis quelques années par la science historique; 
mais ces monumens n'en sont pas moins curieux i 
étudier , parce qu'ils donnent une idée des mœuri 
et des coutumes des peuples. Quelques-uns naème 
sont empreints d'un beau sentiment poétique. E9 
voici un traduit par M. de La Yillemarqué dans le 
recueil que nous avons déjà cité. 11 a pour sujet la 
peste qui désola l'Europe au sixième siècle et fit de 
grands ravages en Gambrie et en Armorîque* 

La peste d'EUiant. 

1. Entre Langolen et le Faouet, il y a \in saint 
barde; 

2. Il a dit aux gens de Faouet : Faites célébrer 

chaque mois une messe dans votre église. 

3. La peste est partie d'EUiant, mais non pas sauf 

fournée, car elle emporte sept mille hommes et 
cent de plus ! 

4. En vérité, la mort est descendue dans le pays 
d'EUiant , tout le monde est mort hormis deuf 
personnes : 

5. Une vieille petite femme de soixante ansetsov 

fils qui a porté la peste sur ses épaules. 
^6. Dans la place publique d'EUiant, on trouve ^9 
l'herbe à faucher; 
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1 Eicêptédiittsrétroîleerilièredêkeliarrattequi 
condqit les morte oa terre. 

8. Dur eût été le cœur qui n'eût paa fkmiH au {Miys 
d^Elltant, 

9. De voir dix4iiiit oharreltea plaioes à la |>ort8 do 

cimetiàre , et dix^huit antres y voDÎr . 
iO. 11 y avsut neuf onfana doua uqe oièflM maiseo : 
un même tpjnbereau les porta en terra » al leur 
pauvre mère les tratnail. 

11. Le père suivait en sifflant. ••• il avaU perdn Ifi 
raison { 

12. Elle hurlait, «Ile i4[)peiait Oiau , elle était imi* 
leversée eorps et ftœe } 

13. Enterrez mes neuf fils et je vous pvûnets ai| 

cordon de cire , 

14. Qui fera deux tbb le tour de votre église, et <|aa«^ 

tre fois le tour de votre oroix. 

15. J'avais neuf fils que j'avais mis au monde, e| 

voilà que la mort est venue me les prendre; 

16. Me les prendre sur le seuil de notre porte ^ et je 

n'ai personne pour me donner «ne goutte 
d'eau. 

17. Le cimetière est plein jusqu'aux murs , l'église 
plmne jusqu'aux degrés; 

18. 11 faut bénir les champs pour enterrer les oih 

davres. 
19. Je vds un chêne près du cimetière , un drap 

blanc est attaché è sa cime; la peste a emporté 

tout le monde. 



L 
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11 nous semble que tes couplets 6 et 7 pourraient 
être enviés par tous les poètes. Le couplet il est 
d'uD effet saisissant. 

Les chaDteurs populaires n'ont jamais cessé de 
charmer les nations , ils ont reproduit aux diverses 
époques les mœurs, tes combats, la religion, les 
passions des peuples. Quant aux bardes , malgré les 
persécutions dont ils ontéLé l'objet, principalement 
sous Edward I", ils ont subsisté dans les monta- 
gnes d'Ecosse jusqu'à la An du dernier siècle. 11 
est à présumer que les poésies des bardes gallois 
Taliessin , Llywarcti et Merlin, te plus célèbre de 
tous , offraient de grands rapports avec les poésies 
populaires que nous avons pu étudier. C'est à tort, 
croyons-nous, que l'on a voulu faire descendre les 
trouvères et les jongleurs des bardes de la Bretagne. 
Les meilleures autorités rapportent l'origine des 
jongleurs à la civilisation romaine. C'étaient des 
joueurs de lyres ou des mimes. Les trouvères 
étaient dans le nord de la France ce que les trouba- 
dours étaient dans le midi, et M. J.-J. Ampère fait 
remarquer a\ec raison que les troubadours se rat- 
tachaient aux restes de la culture gréco-romaine. 

Les bardes formaient en Irlande une caste très- 
puissante , qui enseignait la théologie et la guerre. 
Us marchaient dans les combats à la tête des ar- 
mées. On les retrouve encore dans les HigMands 
de l'Ecosse, et à peu près chez tous les peuples du 
nord, sous des dénominations différentes. 



COUP D'OEIL SUR LA LITTÉRATURE 



DES ARABES ET DES PERSES. 



X. 



Orient • —» Kîttératnre d«s Arabeg et deg Venef. 



Dans le premier volume de ces études, nous n'a- 
vons pu nous arrêter sur le vaste monde littéraire 
indo-chinois , que la science moderne commepce à 
entrevoir. Nous avons dit que ces maniHestations de 
la pensée orientale n'avaient pas été asse2 explorées 
pour qu'il fût permis de tenter avec quelque succès 
un travail synthétique. Il y a six ans que nous avons 
émis cette opinion incontestable , et depuis» cette 
époque nous ne voyons pas que les orientalistes aient 
répandu de grandes lumières sur ces contrées qui 
ont précédé l'Occident dans la vie sociale. Le cours 
des choses nous ayant amené devant une autre évo* 
lution de la pensée des peuples orientaux , nous 
SQiMiies forfié encore une fois de déplorer l'insuft- 
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sance de nos recherches à cet égard. Pour TArabie 
et la Perse, comme pour l'Inde et la Chine, l'Europe 
en est encore à étudier quelques détails, mais de là 
à embrasser l'ensemble , il y a plus d'un siècle de 
travail peut-être. 

Cependant nous ne pouvons pas négliger entière- 
ment ce peuple dont les conquêtes sont plus élon* 
nantes que celles d'Alexandre et de César, dont la 
religion , quoique s'affaiblissant, règne encore sur 
une grande partie de la terre, dont les lettres et les 
art^ brillent d'un éclat éblouissant. Si' la civilisation 
arabe n'est pas assez connue pour que l'on puisse 
en parler avec quelque profondeur, elle l'est beau- 
coup trop pour qu'il soit permis de faire semblant 
de l'ignorer. 

Avant Mahomet, la poésie arabe était, du moins 
autant que nous la connaissons, une suite de chants 
héroïques célébrant la gloire d'un gtierrier et de sa 
race. Point de mythologie, point de monde supé- 
rieur, point de fictions gracieuses comme dans les 
poésies primitives de la Grèce. Cette inspiration 
est si exclusivement locale, que c'est à peine s'il 
est possible de la faire sentir aux autres peuples. 
F. Schlégel a trouvé quelque ressemblance entre ces 
chants et les chants ossianiques ; les différences de 
climats et de paysages sont telles que la ressem- 
blance disparaît presque entièrement. 

Mais ce peuple vieillit et celle poésie ne suffisait 
plus à son âme devenue avide d'émotions et d'exta- 
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$es religieuses; Mahomet sentit en loi ces élans ir- 
résistibles capables d'entraîner les nations, et ce fut 
par ses révélations merveilleuses qu'il remua les es* 
prits et exerça bientôt sur le monde cette influence 
étonnante qui s'est perpétuée jusqu'à nos jours. Il 
annonçait à ses disciples qu'il n^y avait plus de voile 
entre le Tout-Pqissant et lui et qu'il avait été trans- 
porté jusqu'au ciel des cieux. < Une bête blanche f 
plus petite qu'une mule, et plus grande qu'un âne , 
Favait conduit, du temple (te la Mecque à celui de 
Jérusalem. Accompagné de l'ange Gabriel , il était 
arrivé successivement jusqu'au septièmeciel, échan* 
géant des salutations avec les patriarches, les pro- 
phètes et les anges dans leurs demeures respectives. 
Il avait eu Seul la permission d'aller au-delà du sep- 
tième ciel, avait passé le voile d'unité, s'était avancé 
à deux portées d'arc du trône, et avait senti le froid 
glacer son bœur, quand la main de. Dieu lui avait 
touché l'épaule. La Divinité lui ^y^nt ordonné de 
prier cinquante fois le. jour, il demanda^ de l'avis 
de Moïse , que ce fardeau insupportable fût allégé. » 
L'obligation fut réduite graduellement à cinq fois. 
Après cette conversation familière, quoique impor- 
tante, il était redescejidu à Jérusalem, et, remontant 
sur le mystérieux minimal, il était revenu à la Mec-, 
que, faisant ainsi dans la dixième partie :d'une nuit' 
un voyage de plusieurs milliers d'ans \ . ) 

* Mills , Histoire du mahométîsme. 
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L'immortalité de Tâme, la résurrection des corpSi 
les peines et les récompenses, sont adoptées par le 
Koran ; mais la peinture du paradis diffère essen- 
tiellement de celle du paradis chrétien. « Quant 
aux Musulmans vertueux, conduits par le prophète, 
ils passeront Tablme en sûreté , aussi vite que Té- 
clair, et arriveront aux bocages et aux jardins du 
septième ciel, autrement le paradis , où les atten- 
dent des palais de marbre et tous les vains jouets du 
luxe du monde. Mais leurs plaisirs les plus vifs con- 
sisteront dans la société constante de beautés qui nç 
se ftineront jamais, formées, non d'argile, mais du 
musc le plus pur, et dont les grands yeux noirs bril- 
lent d'un feu si doucement tempéré par la modestie, 
qu'ils ressemblent, suivant les termes expressifs du 
Koran, à 4es perles cachées dans leurs coquilles. » 
Le moindre croyant aura soixante-douze bouris: 
pour sa part. L'auteur du Koran parle positivement 
de la réalité de -ces plaisirs, et on ne peut , sans en 
violer le sens , ies tourner en allégories. Cependant 
les âmes les plus pures, les Musulmans que la 
vertu et la science ont rendus grands en cette vie, 
auront pour récompense des jouissances au-dessus 
de celles du luxe et des sens. Des plaisirs si bas se 
perdront dans ia béatitude que donne la connais- 
sance de réternelle vérité et dans la contemplation 
sans fin de la Providence'. • 

* Millf , Hifttoire du mahométisme , trad* par M. Buinon. 
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Mahomet avait affaire à des peuples trop grossiers 
pour oser annoncer le paradis spiritualiste des cbré* 
tiens ; mais il rend hommage à cette sublime doc- 
trine, en déclarant que les plus élevés parmi les 
musulmans atteindront à cette hauteur. 

C'est une erreur de penser que le fondateur de 
rislamisme a rejeté les femmes du paradis : seule* 
ment le préjugé barbare, qui les faisait regarder 
comme des êtres inférieurs à l'homme, a dicté à 
Mahomet cette prophétie, que la félicité des femmes 
ne sera pas aussi exquise que celle des hommes, 
leurs actions ne pouvant être aussi importantes» 
aussi méritoires. » 

Tels sont les principaux dogmes théologiques du 
Koran. Les préceptes moraux de ce livre sacré des 
Arabes doivent aussi fixer notre attention. La prière 
est prescrite très -fréquemment dans la journée. 
Après la prière, l'aumône est le devoir que Mahomet 
impose le plus impérieusement. La prière, disait 
un des plus anciens califes, nous conduit à moitié 
chemin vers la divinité, le jeûne nous mène à la 
porte de son palais, les aumônes nous y font en- 
trer. On peut dire que ce sont là les deux princi- 
pales prescriptions morales de l'islamisme. Le pè- 
lerinage de la Mecque ne fut ordonné par Mahomet 
que p(^r caresser les préjugés des peuples qui ve- 
naient de toutes parts, avant ses prédications, ado- 
rer les idoles daps le temple de cette ville. Les 
ablutions, la circoncision, la prohibition du vin et 
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de certaines viandes, sont des lois imposées par le 
climat d'Arabie. Le jeûne austère, auquel les mu- 
sulmans sont assujettis, a aussi la môme cause. 

Outre ces règlemens spéciaux, dit M. Mills , que 
nous avons déjà cité, on a multiplié dans le Koran 
et dans la Sonna, les exhortations à la vertu, coipm 
pour expier tant de pages d'absurdités. On y répète 
partout le précepte inestimable de la bienveillance 
mutuelle. On y déclare que le vice peut être dans 
la pensée, dans le regard ; que le mérite des inten- 
tions sera récompensé. L'orgueil, la colère, l'ava- 
rice , sont en horreur. Il faut garder sa foi , même 
avec les infidèles ; avoir de la douceur dans les ma- 
nières , de la modestie dans la tenue. Le pardon des 
injures aura sa récompense. Les hommes doivent 
prier pour ceux qui les ont offensés, et non les 
maudire. » 

Nous en avons dit assez pour montrer que ce 
qu'il y a de beau dans le Koran est puisé dans l'É- 
vangile ; l'opinion la plus répandue est que plu- 
sieurs évoques, prêtres et religieux, se retirèrent 
dans les déserts de l'Arabie et de l'Egypte, après 
la condamnation des hérésies de Nestorius et d'Eu- 
tychès, et que c'est par eux principalement que 
Mahomet pût étudier la Bible , qu'il interpréta sou- 
vent au gré de son imagination ardente. ^ 

Non-seulement le Koran est la base de la reli- 
gion mahométane, mais celle de la législation de 
ces peuples. La polygamie est le grand fait social 
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qui sépare 1q plus profondément la civilisation mu- 
sulmane de la civilisation chrétienne. Les peuples 
orientaux mourront de cetfe errçi^. Tous les voya* 
geurs, qui ol>serveot aujourd'hui ces nations d'un 
regard perçant, indiquent les excé$ sensuels comme 
la çaiise de l'épuisement de cette race d'hommes ; 
qui ne tardera pas à être dominée par les nations 
chrétiennes supérieure^ dç toute la force de leurs 
principes spiritualistes. 

iies Arabes , les Perses, les Turcs, toi|s les peu* 
pies musulmans, trouvent le style du Koran tefte- 
ment admirable, qu'ils y voient une preuve de 
l'inspiration divine. Ce livre est plein de visions 
gigantesques imitées d'Isaïe, d'Ézéchiel et de l'Apo- 
calypse. Tel qu'il est , il rest^ l'ouvrage le plus 
important pour l'étude de la civilisation ,«|| même 
de la langue arabe* 

Quoique la pluppirt des monupiei^s du génie 
arabe soient inconnus à l'Europe, on sait cependant 
qu'un siècle tout au plus après Mahomet les scien- 
ces , la poésie et les arts furent cultivés avec en- 
thousiasme dan$ l'empire des califes* Le règnçd'AI- 
MamouQ , qui est regardé comme l'apogée de la 
gloire intellectuelle de ces peuplesi eut lieu i)n siècle 
et demi après l'origine de la monarchie. 

A partir d'Ali, quatrième calife après Mahomet» 
les lettres furent protégées avec zèle et discerne- 
iMat. Sous Almanzor, dé 754 à 775, les Nestoriensi 

^ppi» d« Gopstantinople , initièrent \99 ArabQ^ 
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aux sciences et à l'éloquence des Grecs. Mais Aa- 
roun-al Raschid, qui fui calife de 786 à 809 fut pour 
les travaux de l'intelligence un prince que l'on ap- 
pellerait le Périclès et l'Auguste de l'Orient, s'il n'a- 
vait eu pour successeur son fils Âl-Mamoun. Bagdad 
devint sous ce dernier calife une capitale savante, 
uneAthènes orientale; Tinstruction se répanditrapi- 
dément dans toutes les parties de l'empire. Le ca- 
life appelait à sa cour les poètes et les philosophes 
de toutes les contrées; cette cour ressemblait à une 
immense académie. Lorsqu'après ses victoires, Al- 
Mamoun dicta les conditions de la paix à l'empereur 
grec, Michel le Bègue , il exigea comme tribut une 
collection de livres grecs. On voyait entrer dans Bag- 
dad, dit un historien, des centaines de chameaux 
chargés de papiers et de livres. Rien ne peut don- 
ner l'idée en Occident de ce qu'étaient les magnifi- 
cences de cette vaste ville , s'il faut s'en rapporter 
aux historiens. Le régne d'Al-Mamoun fut fertile en 
grands hommes. La médecine vit naître plusieurs 
des plus illustres docteurs de l'Orient. Les sciences 
mathématiques firent d'immenses progrès. Bassora 
et Cufa égalèrent presque Bagdad ; des ouvrages de 
philosophie et d'histoire, des poèmes célèbres dans 
toutes les contrées orientales, se succédèrent rapi- 
dement. Ce mouvement intellectuel se répandit dans 
tout ce vaste empire ; à Samarcande, à Ispahan, à 
Alexandrie, au Caire, les collèges s'élevaient comme 
par enchantement. Cette brillante civilisation arabe 
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gagna Fez et Maroc sur la côte d'Afrique; mais c'est 
en Espagne , à nos portes , qu'elle jeta le plus vif 
éclat peut-être : Gordoue, Grenade, Séville, se cou- 
vraient d'écoles, d'académies, de bibliothèques , au 
moment où le reste de l'Europe languissait dans Ti- 
gnorance. Le nombre des auteurs arabes que pro- 
duisit l'Espagne, dit M. de Sismondi, était si prodi- 
gieux, que plusieurs bibliographes arabes écrivirent 
de savans traités sur les auteurs nés dans une seule' 
ville, comme Séville, Valence ou Gordoue, ou sur 
ceux parmi les espagnols qui s'étaient consacrés à 
une seule science, comme la philosophie, la méde- 

4i 

cine, les mathématiques et surtout la poésie. Ainsi 
dans la vaste étendue de la domination arabe, dans 
les trois parties du monde, le progrès des lettres 
avait suivi celui des armes, et la littérature conserva 
tout son éclat peûdant cinq ou six siècles, depuis le 
neuvième de notre ère, jusqu'au quatorzième ou au 
quinzième. » 

L'éloquence de l'homme d'État ne pouvait exister 
chez les nations musulmanes, mais l'éloquence aca- 
démique et celle de la chaire furent cultivées avec 
beaucoup de succès. Malek , Schoraîph , Al Harisi 
furent mis par leurs compatriotes au rang des Pla* 
ton et des Démosthène. La bibliothèque de l'Escu- 
rial contient un grand nombre de discours religieux 
qui rappellent pour la disposition et même pour le 
style ceux des orateurs chrétiens. 

Ilparatt que l'Arabie a produit plus de poètes que 
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toutes les autres nations réunies. Les œuvres de sept 
des plus célèbres parmi leurs écrivains primitifs 
étaient suspendues dans la Caaba , ou temple de la 
Mecque. Mahomet et quelques-uns de ses premiers 
disciples cultivèrent la poésie. Mais c'est sous Âa- 
roun Al Raschid et son successeur Al-Mamoun , 
c'est surtout sous les Ommiades d'Espagne que la 
poésie arabe s'est élevée à sa plus haute splendeur : 
s'il faut en croire les orientalistes, la Grèce a été 
égalée ; malheureusement ils gardent sous le sceau 
presque toutes leurs preuves. Les noms de ces poè- 
tes, que j'ai vainement cherché à graver dans ma ! 
mémoire, dit encore M. de Sismondi, lorsque je ne 
connaissais point leurs ouvrages, échapperaient pro- 
ibablement aussi à la plupart de mes lecteurs. La 
plus haute célébrité dans ces langues si loin de 
nous, si différentes d'écriture et d'orthographe, est 
tellement fugitive , que je ne retrouve plus dans 
d'Herbelol ceux qu'Andrès mettait au premier rang, 
tels qu'un Al Monotabbî de Cufa , qu'il nomme le 
prince des poètes. » 

Plusieurs critiques ont regardé le poème de Job 
comme un type arabe, comme le plus grandiose des 
monumens primitifs produits par cette inspiration 
du désert et de la vie nomade. On ne peut mécon- 
naître en effet les rapports qui existent entre celte 
œuvre étonnante et quelques fragmens publiés par 
les orientalistes. Si les poètes arabes présentent plu- 
sieurs compositions de ce génie , nous concevons 
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Tenthousiasme qu'ils ont excité chez ces peuples. 
Des passages extraits de ces écrivains nous ont sem^ 
blé rappeler aussi singulièreinent le Cantique des 
cantiques : tel est ce portrait d'une jeune vierge tiré 
d'une idylle ou Casside d'Amrale Eeiisi, un des sept 
poètes dont les œuVres sont suspendues dans le tem- 
ple de la Mecque. 

a Son cou était celui de la gazelle lorsqu'elle le 
soulève pour regarder au loin ; comme lui , il était 
orné de colliers élégans ; ses cheveux flottaient sur 
ses épaules ; ils étaient d'un noir d'ébéne et noil 
moins épais que les rameaux ondoyans du palmier; 
sa taille n'était pas moins fine ou moins souple qu'un 
cordon, et son visage éclairait les ténèbres de la nuit^ 
comme la lampe du sage solitaire qui travaille dans 
ses veilles ; ses habits , enfin , retraçaient l'azur du 
ciel, et leur broderie de pierres fines était telle que 
les Pléiades lorsqu'elles se lèvent sur l'horizon. » 

On croirait lire la brillante élégie du roi de Jéru- 
salem. La poésie arabe est d'un luxe éblouissant, 
l'or et les pierreries y étjincèlent avec une telle pro^ 
digalîté, que le regard se trouble comme à l'aspect 
du soleil. M. Yillemain a cité un fragment qui a dA 
se reproduire plus de mille fois dans les vastes com- 
positions poétiques des mahom élans. Ce sont des 
vers en l'honneur d'Al Mansour, calife de Gordoue. 

< Qu'il est beau le palais que tu remplis et dont 
la grandeur est illustrée par ta gloire! 

» Ce palais! si tu touchais d'un rayon de sa lu- 
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inîère les yeux d'un aveugle, il retournerait clair- 
voyant à sa demeure. 

• Il sort de la source de vie le vent de ce palais, 
et il ranimerait les ossements des morts. 

> H fait oublier le breuvage du malin et la voix 
des belles chanteuses. Sa hauteur surpasse Gawar- 
nak et Sédir. Pour le bâlîr, auraient en vain tra- 
vaillé ces Perses antiques , qui ont élevé de hauts 
monumens. Beaucoup de siècles ont passé. sur les 
Grecs, et ils n'ont point fait à leurs rois une de- 
meure pareille ou comparable. 

» roi ! tu nous rappelles le paradis, quand tu 
nous montres ces salles immenses aux voûtes éle- 
vées. A cette vue les fidèles multiplient leurs bon- 
nes œuvres, et espèrent le jardin céleste et les robes 
de soie. Les pécheurs redressent leurs voies égarées, 
et font, par expiation, de bonnes œuvres. 

» C'est un ciel nouveau parmi les sept cieux; il 
peut mépriser l'éclat de la pleine lune , car il voit 
sur sa sphère lever l'astre de Mansour. Je crois rê- 
ver dans le paradis , quand je vois dans ce palais la 
magnificence de ta cour. Quand les esclaves en ou*- 
vrent les portes, elles semblent, par le roulement 
de leurs gonds sonores , souhaiter la bienvenue à 
ceux qui implorent ta faveur. Des lions mordent les 
anneaux de ces portes et murmurent dans Jeurs 
gueules : • Dieu est grand. » Ils sont accroupis, mais 
prêts à dévorer quiconque s'approcherait du seuil 
sans être appelé. 
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» La pensée, libre du freio, s'élaaco pour attein- 
dre à tant de grandeur, et tombe accablée de son 
impuissance. 

• Le marbre blanc des cours semble un tissu lé- 
ger, une mosaïque de perles brillantes; vous croiriez 
que la terre est de musc, elle en exhalé le parfum 
et la saveur. Quand le jour finit , ce palais peut 
le remplacer, et ramener la lumière au commence- 
ment de la nuit. » 

L'architecture que Ton admire encore à Grenade, 
à Gordoue, à Séville, démontre que cet enthou- 
siasme oriental était basé sur de prodigieux specta- 
cles. L'histoire est d'accord avec la poésie sur le luxe 
effrayant des califes. Yoici uhe page extraite d'Abul- 
féda ; il s'agit de Bagdad. 

€ Toute l'armée du calife Moctadi était sous les 
armes, et se montait en infanterie et cavalerie à cent 
soixante mille hommes. Ses officiers d'état se te- 
naient debout près de lui dans le plus splendide 
appareil, avec des baudriers brillans d'or et de 
pierres précieuses, et l'on comptait à leur suite sept 
mille eunuques noirs ou blancs. Les portes étaient 
gardées par sept cents portiers. Des barges et des 
canots superbement décorés voguaient sur le Tigre. 
Le palais n'était pas moins superbe, tendu de trente- 
huit mille pièces de tapisserie, dont douze mille cinq 
cents de soie brodée en or , et garni de vingt-deux 
mille tapis de pied. On pouvait en faire sortir cent 
lions, un gardien pour chacun; et entre autres spea- 
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tacles d'un luxe rare et prodigieux , on remarquait 
un arbre d'or et d'argent. L'arbre étîncelaît de feuil- 
les des mêmes métaux , et tandis que, par un heu- 
reux mécanisme, les branches paraissaient se mou- 
voir seules, les oiseaux gazouillaient comme dans la 
nature. » 

Ce récit nous semble aussi merveilleux que ceux 
des poètes, et ici la réalité égale l'imagination la plus 
brillante. Cette dernière faculté est celle qui domine 
dans toute la littérature orientale , et surtout dans 
les contes si populaires aujourd'hui en Ôcciaehl, 
sous le titre des Mille et une nuits. S'il faut s'en 
rapporter à ce que dit le traducteur, la version fran- 
çaise n'est que la trente-sixième partie du grand re- 
cueil arabe. Les conteurs étaient les comédiens de 
l'Orient, étranger à nos habitudes de théâtres : sur 
les places publiques, dans les cafés, dans le désert 
pendant les haltes des caravanes, ils charment eï 
captivent les arabes et toutes les autres populations 
mahométanes. Les conteuses abrègent les loisirs dû 
sérail ; les médecins arabes ordonnent des contes 
en guise de remèdes. 

Les Mille et une nuits , comme les fabliaux des 
peuples occidentaux et comme nos romans de che- 
valerie, sont pleines de fées, de génies, et de tout ce 
monde surnaturel qui exerce tant d'empire sur l'î- 
magination ; les diamans , l'or et les pierreries y 
abondent comme dans tous les écrivains de l'Arabie 
et de la Perse ; mais il ne faut pas oublier que la raî- 
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son et là morale inspirent souvent les conteurs 
orientaux. Les leçons les plus sévères y sont données 
avec une bonhomie charmante. L'allégorie la plus 
ingénieuse embellit des coiiseils d*bh sens exquis. 
Les mœurs sont peintes avec une vérité naïve (|ù{ 
transporte le lecteur dans un monde plein d'enchan- 
temens. Le caractère de ces contes est d'ailleurs 
très-pacifique; au lieu des grands cou^s de lances 
dont retentissent nos romans de chevalerie, \\ s'agit 
de marchands qui voyagent en diverses contrées , de 
pauvres caïenders ou moines , de femmes et d'escla* 
ves. La variété fait le charme de ces récits. Chez 
nous les enfans surtout les aiment avec passion; 
mais les hommes ne les dédaignent pas. 

L'antique empire des Perses, conquis par les 
Arabes , produisit au Moyen-Age une poésie qui a 
eu dans tout l'Orient une célébrité énorme. Yer$ k 
commencement du onzième siècle de notre ère, 
Ferdusi recueillit les traditions et les histoires des 
rois et des héros persans, et il les chanta avec un 
style que les Orientalistes trouvent digne de la gloire 
de ce poète , qui a reçu dans sa patrie le surnom de 
Céleste. F. Schlégel donne l'analyse suivante de la 
partie mythologique de ce poème. * , 

€ Le règne de Dschemschid, sur le nom duquel 
le poète accumule tout ce qui peut faire paraître uA 
souverain et un vainqueur le reflet de la divinité sur 
la terre , est représenté au commencent de ce poème 
comme Tâge d'or de l'ancien empire persan et du 
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monde asiatique en général. Mais lorsqu'après plu- 
sieurs siècles de bonheur on voit pâlir ce soleil de 
justice, et que le meilleur des souverains s'aban- 
donne à Torgeuil et à la vanité, alors ce pays delà 
lumière tombe au pouvoir des puissances ennemies. 
Le combat qui a lieu entre Iran et Turan , entre le 
pays sacré de la lumière et celui des ténèbres, de- 
vient dès-lors le centre autour duquel gravitent 
toutes les fictions suivantes : la victoire remportée 
par le magnifique Féridun sur le méchant Zohac; sa 
lutle inutile contre Afrasiah, son ennemi, qui par- 
vient à la domination générale, époque à laquelle 
une nuit obscure couvre tout l'empire; la naissance 
d'un sauveur de la Perse dans la personne de Rous- 
tan qui chasse le féroce souverain , jusqu'à ce qu'a- 
près de longues aventures, celui-ci est enfin entiè- 
rement vaincu parle roi Chosroës, véritable fonda- 
teur historique de l'empire des Perses, et avec 
lequel commencent les temps héroïques. Ce sont là 
autant de fictions dans lesquelles la notion des an- 
ciens Perses sur le combat de la lumière et des té- 
nèbres est partout présentée sous la forme de tradi- 
tions héroïques. Le même esprit respire dans toutes 
les autres fictions, et on y aperçoit visiblement le 
même rapport. On remarque également dans le plus 
grand nombre des poésies chrétiennes du moyen 
âge cette idée d'une lutle entre le bien et le mal, 
entre la lumière et les ténèbres , étrangère aux Grecs, 
dans ce sens du moins. On peut même dire qu'elle 
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en est la pensée dominante, aussitôt que des fictions 
et des symboles vraiment chrétiens commencent à se 
développer dans les arts d'exposition. Le christia- 
nisme rejette cette notion persane de la lutte et de 
ropposition perpétuelles du bien et du mal , en tant 
seulement qu'on Tétend jusqu^à la divinité , et qu'on 
admet l'existence de deux forces fondamentales in* 
dépendantes Tune de l'autre. Mais ceci appartient à 
une région plus élevée; c'est , si Ton peut s'exprimer 
ainsi , une difiTérence purement métaphysique '. » 

Après Ferdusi, les Orientalistes citent Saadi, dont 
la poésie didactique rappelle les proverbes de Salo- 
mon, et Hfiaz, qui, disent*ils, peut rivaliser avec 
les lyriques de la Grèce et de Rome. Mais il suffira 
de se rappeler que la poésie de l'Arabie et de la Perse 
contient plus de volumes que toutes celles de l'Eu- 
rope , pour reconnaître avec nous l'impossibilité de 
juger ce vaste monde poétique d'après les opinions 
assez problématiques des Orientalistes sur deux ou 
trois écrivains. 

Ce furent les Arabes qui introduisirent en Europe 
les écrits d'Aristote. Les conquêtes du philosophe 
de Stagire furent plus vastes et plus durables que 
celles de son roi, Alexandre de Macédoine. Il parait 
que les Arabes rendaient une sorte de culte à ce 
grand penseur, et que l'étude de ses œuvres consti- 
tuait presque toute leur philosophie. Les sciences 

^ Traduction de M. Dackett. 
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furent cultivées par ces peuples avec un grand suc- 
cès. L'astronomie, les mathématiques, mais surtout 
la chimie et la médecine , ont produit en Orient des 
hommes dont le nom ne périra pas; les plus illustres 
sont Géber, Averroês et Avicenne. 

Les littératures arabe et persane ont inspiré la 
littérature des Turcs qui n'en est qu'un reflet. Les 
proverbes de Salomon , la morale d'Aristote , et le 
Gulistan de Sadi , sont les livres que la Turquie ad- 
mire le plus, après le Koran. De longues discussions 
se sont établies sur la part d'influence exercée par 
les Arabes sur la littérature occidentale , et spécia- 
lement sur la poésie provençale. Il est incontestable 
que le long séjour des Maures en Espagne a mêlé 
l'inspiration arabe à la poésie de nos climats, et que 
les rapports entre la Provence et l'Aragon étaient 
continuels au moyen âge. 
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11* SIÈCLE. 



XI. 



Koavement intellectael de l'Oceîdent.^ Onzième fîècle. -*- 
Gommenoement de la scolaitiqne. 



Dès le neuvième siècle, les Arabes répandirent en 
Europe les écrits d'Aristote. Deux de leurs méde- 
cins célèbres^ Averroés et Avicenne, composèrent 
sur les livres du grand philosophe grec des com- 
mentaires qui contribuèrent à leur donner dans tout 
l'Occident un ressentissement énorme. Saint Jean 
Damascène, qui avait long-temps séjourné à Damas 
auprès des califes , écrivit un abrégé de ces livres. 
Ils furent bientôt dans les mains de tous les docteurs 
catholi^iues, et rien ne peut donner l'idée de l'enthou- 
siasme qui se manifesta pour l'illustre précepteur 
d'Alexandre. On appliqua à l'étude de l'Écriture et 
des pères la méthode, la forme, la dialectique d'A- 
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ristote. Ce mouvement intellectuel, si célèbre au 
moyen âge sous le titre de la scolasliqué, nous vint 
donc deTOrient, et non-seulement il en vînt par les 
Arabes, mais encore par Jean d'Italie , qui ouvrit à 
Constantinople, vers la fin du onzième siècle, une 
école où il enseignait les doctrines de Platon, d' Aris- 
tote, de Porphyre, d'Iamblique et de Proclus. 

Jean d'Italie soutenait que certaines idées n'a- 
vaient d'existence que dans l'esprit , qu'elles n'ex- 
primaient rien qui fût dans la nature visible. Les 
docteurs, partisans d'Aristote, répondaient avec ai- 
greur que la philosophie avait pour but des choses 
et non des mots. Telle est Torigine de deux sectes 
devenues célèbres , les nominaux et les réalistes. 
Cette discussion était destinée à absorber pendant 
plusieurs siècles les plus grands efforts de l'esprit 
humain, et ceci n'a rien de trôs-étonnant , puis- 
qu'elle contenait au fond le spiritualisme et le sen- 
sualisme, ces deux éternels ennemis dont la lutte a 
commencé avec le monde. 

Toutefois nous verrons que si cette discussion était 
sérieuse en elle-même , elle fut souvent puérile et 
ridicule par la forme qu'employèrent lès philoso- 
phes, et par les étranges questions qu'ils agitèrent. 
Nous allons en rappeler quelques-unes que nous pui- 
sons dans un discours de M. Guillon sur la théologie 
scolastique : Que faisait Dieu , où était-il avant de 
créer le monde ? Et , supposé qu'il n'eût rien créé, 
quelle aurait été sa prescience? Dieu connait^ii plus 
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de choses en un temps qu'en un autre? À-t-il pu 
faire quelque autre chose que ce qu'il a produit en 
effet ? Peut-il faire que ce qui est fait n'ait point été 
fait ; par exemple qu'une courtisane soit une vierge? 
Si cette proposition : Dieu est un scarabée ou une ci- 
trouille, est aussi possible que celle-ci : Dieu est un 
homme ? Si Dieu s'est uni à l'individu ou à l'espèce? 
Si cette proposition est possible : Dieu le père hait 
le fils ? Comment le corps de Jésus-Christ est-il 
placé dans la gloire à la droite de Dieu son père ? 
Est il assis ou debout? L'apôtre saint Paul fut>il ravi 
au troisième ciel dans son corps ou sans son corps? 
Quelle est la structure intérieure du Paradis? Les 
vêtemens avec lesquels Jésus-Christ se montra à ses 
apôtres, après sa résurrection, étaient-ils véritables 
.ou apparens ? Est-il monté au ciel avec les mêmes 
vêtemens qu'il avait sur la terre, et les y garde- t-il? 
Le nom de Jésus-Christ doit-il être prononcé- avec 
ou sans aspiration ? Le mot chérubin est-il masculin 
ou neutre? etc., etc. 

Certes la science qui , en présence des immenses 
problèmes que soulève la contemplation de nos des- 
tinées , s'arrête à des subtilités semblables , mérite 
les anathèmes dont on l'a frappée; mais sans consa- 
crer beaucoup de temps à étudier la scolastique , 
nous devons cependant la suivre rapidement dans 
ses principales investigation^, pour donner une idée 
de la physionomie intellectuelle de cette époque. 
Le nom qui commence ordinairement la liste des 
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scolastiques est celui de LantVanc, Italien, né à Pavie 
dans le onzième siècle, et lils d*un conseiller du 
sénat de celle ville. Lanfranc voyagea beaucoup pour 
ce temps. Il fit ses éludes à Bologne, puis passa en 
France sous le règne du roi Henri I". Lanfranc alla 
habiter Avranches , en Normandie ; on raconte 
qu'ayant fait un voyage à Rouen, il fut dépouillé par 
des voleurs en traversant une forêt et attaché à un 
arbre. Le lendemain des passans le délivrèrent ; Lan- 
franc se réfugia dans l'abbaye du Bec, où il fit pro- 
fession et fut élu prieur en \0M. Nous le voyons 
ensuite aller deux fois à Rome et assister au concile 
de Latran, pendant lequel Bérenger abjura son hé- 
résie. Le religieux de Pavie n'avait pas été étran- 
ger à cette conversion; il est auteur d'un livre inti- 
tulé : Du corps et du sang du Seigneur. C'est un 
ouvrage d'une dialectique très-subtile, d'un langage 
obscur et barbare, comme celui de toutes les pro- 
ductions du onzième siècle ; mais il combattait avec 
succès les écrits de Bérenger encore plus remplis de 
défauts et manquant de profondeur. Les autres tra- 
vaux de Lanfranc sont des commentaires sur les épî- 
tres de saint Paul , des notes sur quelques conféren- 
ces de Cassien , et un recueil de lettres. On com- 
prendra que nous ne cherchions pas à analyser des 
œuvres qui ne sont elles-mêmes que des analyses , 
des compilations, des critiques, presque toujours 
dictées par celte subtilité étrange dont peuvent faire 
juger les extraits que nous avons donnés dans ce cha- 
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pitre. Lanfranc suivit en Angleterre Guillaume, duc 
de Normandie, et fut élu, en 1070, archevêque de 
Gantorbéry. Il se distingua comme administrateur, 
fit encore un voyage à Rome, et mourut en Angle- 
terre le 28 mai i089. 

Si la dialectique était descendue jusqu^à la plus ri- 
dicule puérilité, on peut dire que l'éloquence n'exis- 
tait plus. Raoul Ardent, Foulques de Neuilly, Eus- 
tache de Flay, Yves de Chartres, remarquables 
comme théologiens et canonistes, ont laissé de nom- 
breuses homélies, dénuées d'onction et de chaleur, 
écrites dans un latin barbare, et ne présentant pour 
le fond que des aridités et des textes presque tou- 
jours mal choisis. Mais quel siècle pour la foi ! Ces 
orateurs sans génie remuaient plus profondément 
les populations que les Chrysostome et les Grégoire 
de Nazianze. On avait déjà vu, en i064, des milliers 
de pèlerins armés partir de l'Allemagne et se ren- 
dre à Jérusalem pour visiter les saints lieux. Des 
peuples entiers se levèrent à la voix de Foulques de 
Neuilly et d'Ëustache de Flay , comme à celle de 
Pierre l'Ermite, et la croisade entraîna bientôt 
l'Occident vers l'Orient, comme s'il était dans les 
desseins providentiels de faire servir l'ardeur belli- 
queuse à refouler pour jamais loin de l'Europe les 
fiers ennemis de la grande reh'gion qui portait les 
destinées du monde. Et qu'élait-il ce Pierre l'Er- 
mite que nous venons de nommer? Simple prêtre 
dp diocèse d'Amiens, pelit^ laid, pauvre, et rnenant 
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une vie très-austère , Pierre TErmîte se rendit en 
pèlerinage à Jérusalem, et fut indigné des souf- 
frances de ses frères sur cette terre sacrée. Il alla 
trouver le patriarche Siraéon, qui lui donna une 
lettre pour le pape Urbain 11. Dès lors Pierre n'eut 
plus qu'une pensée, délivrer les chrétiens d'Orient. 
Il parcourut Tltalie, passe les Alpes, s'arrête chez 
tous les princes, chez les seigneurs, au milieu du 
peuple qu'il échauffe de sa foi. Le cri de la croisade 
s'échappe des villes et des campagnes, la terre de 
France surtout se couvre d'armures; le pape Urbain 
y arrive et convoque le concile de Clermont. Les 
archevêques, les évêques, les prêtres y accourent 
de tous les points de la France et des royaumes en- 
vîronnans. Les paroles prononcées par le pape Ur- 
bain II sont ce que nous connaissons de plus élo- 
quent au onzième siècle : 

Il fit le signe de la croix et dit : 

« Vous savez, mes frères, que le sauveur du monde 
a honoré de sa présence la terre promise de toute 
antiquité au peuple de Dieu. C'est là son héritage 
éternel, le lieu fixe de son habitation ; et quoiqu'il 
l'ait abandonnée pour un temps à la tyrannie des 
infidèles, il ne faut pas croire qu'il Tait délaissée à 
jamais. Depuis trop long-temps l'Arabie sacrilège 
exerce son impiété barbare sur les lieux saints. Ils 
ont réduit les fidèles en servitude; ils les accablent 
de tributs, d'exactions et des plus indignes traite- 
mens; ils enlèvent leurs enfans, les contraignent de 
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renoncer à leur baptême, et s'ils font résistance, les 
effacent du nombre des vivans. Le temple du Seî-- 
gneur est devenu le siège des démons; le saint se- 
pulcre est transformé en étable ; tous les endroits 
consacrés par le sang et les vestiges du fils de Dieu 
ne sont plus que des lieux de carnage et de prostitu- 
tion; on y égorge les prêtres et les diacres; on y ravit 
aux femmes et aux vierges la vie après la pudeur. O 
vous tous, mes chers enfans, armez-vous de zèle et 
marchez au secours de vos infortunés frères de la 
Palestine. La foi est près de périr dans les lieux où 
elle a pris naissance. Que dis-je? Les tyrans force- 
nés ne mettent plus de bornes à leur rage. Gomme 
un torrent qui ne connaît point de digues, peu con- 
tents des immenses possessions qu'ils ont usurpées 
sur l'empire des Grecs, ils en veulent envahir les 
derniers restes, se répandre ensuite dans notre em- 
pire et dans tous nos royaumes; ils ne se proposent 
rien moins dans leur ambition sacrilège que d'étein- 
dre le nom chrétien. Plusieurs d'entre vous ont été 
les témoins oculaires de leurs excès; personne n'en 
peut douter. Pour nous, pleins de confiance en la 
miséricorde du Tout-Puissant, par notre autorité 
apostolique, nous remettons à ceux qui marcheront 
contre les infidèles les pénitences qu'ils méritent par 
leurs péchés. Geux qui mourront avec un vrai repen- 
tir , dans les lieux où Jésus-Ghrist est mort pour 
nous , ne doivent pas douter qu'ils ne reçoivent la 
rémission de leurs fautes 'et la vie éternelle; et si 
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l'on meui't avant que d'y arriver, la récompense 
n'en sera pas moindre. » 

Certes, ces paroles prononcées par saint Grégoire 
de Nazianze ou par saint Jean Chrysostôme n'atti- 
reraient nullement l'attention; mais cette simplicité 
est très-remarquable au milieu de tout le chaos du 
onzième siècle, qui produisît cependant un homme 
d'une valeur philosophique incontestable, saint An- 
selme de Cantorbéry. 11 était né en Italie, à Aosle; 
après avoir parcouru les plus célèbres monastères 
de la France et de la Bourgogne, il fut attiré dans 
celui du Bec , en Normandie, par la réputation de 
Lanfranc. Entraîné par l'exemple de cet homme 
illustre , Anselme prît l'habit de Saint-Benoît a 
Tâge de vingt-sept ans, vers l'an 1060, et fut élu 
prieur en 1063, et enfin abbé en 1078. Appelé en- 
suite en Angleterre sur le siège de Cantorbéry, 
poursuivi par le roi Guillaume II pour avoir refusé 
de reconnaître l'antipape Guibert sous le nom de 
Clément 111, il se retira à la cour de Rome, d'où il 
revint encore pour subir de nouvelles persécutions. 
II mourut le 21 avril 1109 dans sa 76* année. Ses 
écrits, dont le langage porte le malheureux cachet 
de son époque, odVent souvent une grande profon- 
deur philosophique. Lorsque saint Anselme ne se 
laisse pas entraîner par les factions des nominaux 
et des réalistes, il devient le plus grand métaphy- 
sicien que l'Église latine ait eu depuis suint Augus- 
tin. Toutefois il faut reconnaître que cet écrivain est 
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souvent bien difficile à comprendre, et qu'il est 
même parfois plus obscur que ses adversaires. Ses 
livres intitulés le Monologue et le Prosloguequi sont 
des traités sur Dieu, sont pleins de la métaphysique 
la plus déliée. On a encore de lui des ouvrages sur 
le schisme des Grecs , sur la procession du Saint" 
Esprit, sur la question pourquoi Dieu s'est fait 
homme, la conception virginale et le péché originel. 
Saint Anselme de Gantorbéry a beaucoup écrit sur 
le libre arbitre, la prescience divine et la prédesti- 
nation, problèmes terribles qui semblaient avoir été 
épuisés par les pères des premiers siècles, et que 
saint Anselme traita cependant avec un génie qui 
sembla nouveau. Bien des noms, qui ont trouvé 
place dans l'histoire de l'Église, ne doivent pas 
figurer dans l'histoire intellectuelle, surtout dans 
un essai aussi abrégé que le nôtre , ' mais nous ne 
saurions omettre celui d'un homme dont la renom- 
mée a été immense au moyen âge , nous voulons 
parler de Pierre Lombard. 

11 appartient tout entier au douzième siècle. Né 
à Novare, dans la Lombardie, il vint en France en- 
core jeune, et se distingua tellement dans l'univer- 
sité de Paris, qu'il fut nommé à l'évêchédecette ville. 
Pierre Lombart mourut en 1164. Son ouvrage des 
Sentences eut dans tout le moyen âge un grand re- 
tentissement. C'est une somme de théologie compo- 
sée de fragmens choisis dans les pères de l'Église 
etles livres saints. Les plus importantes questions 
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M.Micheleti dans son histoire de France, a consacré 
deux belles pages à saint Bernard '. « L'Église, dit-il, 
élait alors sous la domination d'un moine, d'un sim- 
ple abbé de Glairvaux, de saint Bernard. Il était noble 
comme Âbeilard. Originaire de la haute Bourgogne, 
du pays de Bossuet et de Buffon, il avait été élevé 
dans cette puissante maison de Giteaux, sœur et ri- 
vale de Cluny, qui donna tant de prédicateurs illus- 
très , et qui fit , un demi-siècle après , la croisade 
des Albigeois. Mais saint Bernard trouva Giteaux 
trop splendide et trop riche ; il descendit dans la 

' Né en 108%. 
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pauvre Champagne, et fonda le monastère de Clair- 
vaux dans la vallée rf'y^A,siV;;/ic. Là, il put mener à son 
gré cette vie de douleur qu'il lui fallait ; rien ne l'en 
arracha ; jamais il ne voulut entendre à être autre 
chose qu'un moine. Il eût pu devenir archevêque 
et pape. Forcé de répondre à tous les rois qui le 
consultaient, il se trouva tout-puissant malgré lui, et 
condamné à gouverner l'Europe. Une lettre de saint 
Bernard fit sortir de la Champagne l'armée du roi 
de France. Lorsqueleschisme éclata par l'élévation 
simultanée d'Innoccnl II et d'Anaclet, saint Bernard 
fut chargé par l'Église tieFrance de choisir, et choisit 
Innocent. L'Angleterre et l'Italie résislaicnl. L'abbé 
de Clairvaux dit un mot au roi d'Angleterre, puis, 
prenant le pape par la main, il le mena par toutes 
les villes d'Italie (|ui le reçurent à genoux. On s'é- 
touffait pour toucher le saint, on s'arrachait un fil 
de sa robe ; toute sa route était tracée par des mi- 
racles. 

» Mais ce n'étaient pas là ses plusgrandes affaires; 
ses lettres nous l'apprennent. Il se prêtait au monde 
et ne s'y donnait pas: son amouretson trésor étaient 
ailleurs. Il écrivait dix lignes au roi d'Angleterre el 
dix pages à un pauvre moine. Homme de vie inté- 
rieure, d'oraison et di: sacrifice, personne au milieu 
du bruit ne sut mieux s'isoler. Les sens ne lui disaient 
plus rien au monde H marcha, dit son biographe, 
tout un jour le long du lac de Lausanne, et le soir de- 
manda où était le lac. Il buvait de l'huile pour de 
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l^eau, prenait du sang cru pour du beurre. Il vomis- 
sait presque tout aliment. C'est de la Bible qu'il se 
nourrissait, et il se d^saliérait de TÉvangile, A peine 
pouvait-il se tenir debout, et il trouva des forces pour 
prêcher la croisade à cent mille hommes. C'était un 
esprit plutôt qu'un homme qu'on croyait voir, quand 
il paraissait ainsi devant la foule, avec sa barbe rousse 
et blanche, ses blonds et blancs cheveux; maigre et 
faible, à peine un peu de vie aux joues, et cette fi- 
nesse, cette transparence singulière de teint que nous 
avons admirée dans Byron. Ses prédications étaient 
terribles; les mères en éloignaient leurs fils, les fem- 
mes leurs maris; ils l'auraient tous suivi au monas- 
tère. Pour lui, quand il avait jeté le souffle de vie sur 
cette multitude, il retournait vite à Clairvaux, rebâ- 
tissait près du couvent sa petite loge de ramée et de 
feuilles, etcalmait un peu dans l'explication du Can- 
tique des cantiques , qui l'occupa toute sa vie, son 
âme malade d'amour. » 

Bossuet a dit de saint Bernard : « Au milieu de la 
barbarie et de l'ignorance, Dieu donna à la France 
saint Bernard, apôtre, prophète, ange terrestre par^a 
doctrine , par ses prédications et par ses miracles 
étonnans , et par une vie encore plus étonnante que 
ses miracles. » 

Rien n'est plus admirable que cette puissance qui 
éclaire et conduit un siècle du fond d'une solitude ; 
la force matérielle est bien loin decette force du gé- 
nie qui vient de Dieu, et nous ne sommes jamais si 
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émus qu'à l'aspect de cette suprématie reconnue par 
tous, quoiqu'elle ne porte aucun signe visible. 

Saint Bernard était aussi puissant à la cour du roi 
de France que dans son monastère ; on s'arrachait 
ses écrits dont la gloire durera autant que le monde. 
Nous allons essayer de les caractériser. 

Le plus important est sans contredit le commen- 
taire sur le Cantique de& cantiques. C'e&i une suite de 
sermons prêches par le saint abbé de Clairvaux, de 
méditations et d'élans vers Dieu, à propos de chaque 
phrase du mystique poème de Salomon : f Dans ce 
divin épilhalame, dit-il, il ne faut pas peser les paro- 
les, mais les sentimens ; et pourquoi ? C'est que ce 
n'est point par les paroles et par la langue, mais par 
les œuvres et par la vérité, qu'il faut juger de l'a- 
mour saint, qui est certainement l'unique objet de 
ce livre. L'amour y parle à chaque page. Voulez- 
tous entendre ce qu'on y lit? Aimez. C'est bien en 
vain que vous voudriez comprendre ce chant d'a- 
mour, si vous n'aimez pas; des paroles toutes de feu 
ne vont pas à un cœur de glacej c'est pour lui une 
langue étrangère, un vain son qui frappe nos oreil- 
les, et rien de plus '. » 

Saint Bernard nous semble réunir les principales 
qualités des grands écrivains ; il est aussi admirable 
par l'amour qui déborde de son cœur que par l'in- 



' Nous nous servons le plus souveût , dnns ce t^liapiUe , de 
la traduction de M, Guillon. 
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telligence. Ses discours sur le Cantique des canti- 
ques présentent de nombreuses pages dignes, pour 
la pensée surtout, des plus beaux siècles littéraires. 
A tout instant se révèle une connaissance approfon* 
die de l'âme humainCi de la vie du monde comme 
de celle du clottre. 

< Donnez-moi un bomme qui aime Dieu de tout 
son cœur, et qui le préfère à toutes choses ; qui 
s'aime soi-même et son prochain, en tant qu'il aime 
Dieu, et ses ennemis, en tant qu'ils le peuvent ai- 
iner un jour ; dont le cœur se porte vers les parens 
d^ la chair avec une affection plus tendre, à cause 
de l'affection de la nature, envers ceux qui l'ont in- 
struit selon l'esprit avec une affection plus àbon*- 
dante, à cause de l'excellence de la grâce qu'il a 
reçue par leur moyen ; qui embrasse ainsi, avec un 
amour réglé par la vérité, tous les autres objets de 
la charité; qui méprise la terre; qui ait les yeux 
tournés vers le ciel; qui n'use de ce monde que 
comme n'en usant pas, et qui distingue par un cer- 
tain goût intérieur les objets dont il faut jouir de 
ceux dont il ne faut qu'user; qui ne s'applique aux 
choses passagères que comme passagèrement, qu'au- 
tant qu'il le faut, dans les vues qu'il faut, et parce 
qu'il le faut ; mais qui soit attaché aux choses éter- 
nelles par un amour stable et éternel : donnez-moi, 
dis-je, un homme dans ces dispositions, et je ne 
ferai point difficulté de l'appeler sage, puisqu'il 
goûte- chaque chose selon ce qu'elle est, et qu'il 

IV. lO 
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peut dire de lui-même, avec vérité et sécurité, que 
Dieu a ordonné en lui la charité. Mais où trouve- 
rons-nous cet homme? et quand serons-nous dans 
cette disposition ? C'est avec larmes que je vous le 
dis. Jusqu'à quand cet heureux état ne sera t-il 
connu de nous que par une faible odeur qui nous 
fient comme de loin^ sans que nous le puissions 
goûter effectivement? Nous voyons de loin notre 
patrie, nous la saluons de loin, mais nous ne la pos- 
sédons pas. O vérité ! patrie des exilés, et la fin de 
leur exil! je vous aperçois bien, mais je ne saurais 
entrer en vous, étant retenu par ma chair, et je ne 
suis pas digne d'être admis dans votre sein , étant 
souillé de péchés. » 

Ce passage est traduit parNicolle. Il a bien plus 
d'entraînement et de charme dans le latin de saint 
Bernard , mais nous croyons que personne ne con- 
testera à ces pages la haute philosophie qui les ca- 
ractérise. Le trait qui les termine ô vérité l •pairie des 
exilés , nous semble d'une sublime beauté. 

On comprendra que cette suite de sermons sur le 
Cantique des cantiques n'est pas analysable; on ne 
peut espérer en donner une idée que par des cita- 
tions. Nous en dirons autant des autres sermons et 
des lettres de Tillustre moine de Clairvaux. Saint 
Bernard semble avoir beaucoup souffert dans ce 
monde qui écoutait ses paroles avec un recueille- 
ment plein de respect. A chaque instant nous r^ni- 
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ebUtrôfls dans ses écrits une pt*ofonde iHstesse, qui 
l*a|)pelle les accens de Job. 

« Qu'est-ce que la vie de Thomme èur \A terre ? 
Travail, douleur, afDiction d'esprit. Mais Vous n'y 
pensez pas, vous ressemblez à un enfhnt qili serait 
né dans une t)rison où il aurait été élevé éànà avoir 
Jamais vu la lumière. » 

â On ne fait ici-bas que passer d'utie peine à une 
Autre ; on ne se repose d'Utl traçait que par un tra- 
vail nouveau. Personne ne petit jouir pleinement de 
ce qu'il désire. Le juste n'est jamais rassasié de la 
Justice, ni le voluptueux de plaisirs, ni l'ambîtieut 
de vaine gloire, ni le savant de recherches et de cu- 
riosités. » 

Aucun écrit de saint Bei^nard né donné une idée 
plus haute de la position qu'il occupait dans son siè- 
cle que les livrlQs adressés au pape Eugène III sous 
le titré de ta Considération. Il y parle aVec une autb- 
rite pleine d'onction, il est vrai; mais dont dépen- 
dant la réalité est incontestable : 

«r L'amour que je vous porte, lui dit-il, vous con- 
sidère moins comme mon maître que comme mon 
fils; il se soumet à vous volontairement, vous obéit 
sans espoir de récompense, vous révère Sanis con- 
trainte. Qui fait agir la plupart des hommes ? C'est 
la crainte ou l'espérance. Surleurd lèvres, des béné- 
dictions; au fond de leurs cœurs, utae malignité cha- 
grine* Aussi, au premier besoin, ils vous abandon- 
nent; C6 n'est point la charité. La charité ne manqua 
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jamai». Bien que je sois quitte envers vous des soins 
pareils à ceux d'une mère pour son fils, je n'en ai 
point dépouillé les affections. Il y a trop long-temps 
que je vous porte enfermé dans mon sein, pour que 
vous en soyez sitôt détaché. Montez au ciel, descen- 
dez au fond de l'abîme; je vous suivrai partout où 
vous irez. Je vous aimai dans la pauvreté, je ne ces- 
serai pas de vous aimer, aujourd'hui que vous êtes 
le père des pauvres et des riches 

On voit que le simple moine qui tenait un tel 
langage au souverain pontife devait occuper dans le 
monde une place inconnue jusqu'à lui. Il est vrai 
que ce simple moine avait refusé les évéchés de 
Chalons et de r.angres, ainsi que les archevêchés de 
Gênes, de Milan et de Reims. Mais voici une page 
plus remarquable encore : 

c La considération, dit saint Bernard, est la re- 
cherche attentive de la vérité. Elle a quatre objets. 
Votre considération doit commencer par vous-même ; 
considérez ce que vous êtes, qui vous êtes, quel 
vous êtes. Ce que vous êtes : dans l'ordre de la na- 
ture, un homme. Qui vous êtes : souverain pontife , 
devenu tel de simple religieux que vous étiez aupa- 
ravant. La papauté est un ministère, non une domi- 
nation; le pape est assis sur une chaire élevée,. m.iîs 
c'est pour voir de plus loin; et le droit d'inspection 
qui lui a été donné sur toutes les églises doit plutùl le 
disposer au travail qu'au repos. Voilà ce queTapôlre 
saint Pierre vous a laissé, et non de l'or ni de l'ar- 
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gent. Vous pouvez bien en avoir à quelque autre 
titre, mais non comme héritier de Tapôtre, puis- 
qu'il n'a pu vous donner ce qu'il n'avait pas. 

» Ne vous laissez pas enfler de la pompe qui vous 
environne, puisque le travail qui vous est imposé 
est encore plus grand que votre dignité. Vous êtes 
successeur des prophètes et des apôtres, et j'ai de 
la vénération pour votre qualité ; mais que s'ensuit- 
il de là ? Que vous devez vivre comme les prophètes 
et les apôtres. » 

Nous le répétons, nous n'avons trouvé à aucune 
époquede l'histoire une semblable preuve de la puis- 
sance qui s'acquiert par la sainteté et le génie. Ce 
Traité de la considération est, comme le dit saint Ber- 
nard lui-même, la recherche attentive de la vérité; 
mais presque toujours considéré sous le rapport des 
devoirs des papes. 11 châtie avec force les abus de son 
siècle, a Aujourd'hui, dit-il, tput le zèle des ecclé- 
siastiques consiste à soutenir leurdignité. On donne 
tout à l'honneur, rien ou presque rien à la sainteté... 
Je ne vous épargne point afin que Dieu vous épar- 
gne. Jamais on n'a vu saint Pierre marcher par les 
rues , paré de pierreries et de soie , ni couvert d'or, 
ni traîné par un magnifique équipage, ni accompa- 
gné de soldats, ni environné de la foule et du bruit 
d'une multitude d'officiers ; car il croyait bien sans 
tout cela accomplir le commandement du Seigneur : 
Si tu m'aimes , pais mes brebis. Avec toute cette 
pompe, vous succédez à Constantin, non à Pierre... » 
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Npus troiivons partout dans saint Bernard la même 
austérité, }a même hardiesse. Après avoir dicté au 
pape et aux évêques de rigoureux devoirs, le saînj 
abbé de Glàirvaux, en approchant de la fln de son 
œuvre , s'élève aux sublimes contemplations de l'es- 
sence divine : « Qu'est-ce donc que Dieu? Quant à 
l'universalité des choses , il en est la fin ; quant à 
l'élection des bons, c'est le salut ; quant à lui-même, 
il n'y a que lui qui le sache. Qu'est-ce que Dieu? 
Une volonté toute puissante, une vertu parfaitement 
bonne, une lumière éternelle, une raison immuable, 
une souveraine béatitude qui crée les âmes aHu 
qu'elles en soient participantes, leur imprime des 
affections, afin qu'elles le désirent; les dilate, afin 
qu'elles le comprennent; les rend fécondes afin 
quelles fructifient ; les dirige à l'équité, les forme à 
la bonne volonté , les dispose à la sagesse, les excite à 
la vertu, les visite pour les consoler, les illumine pour 
s'en faire connaître, les perpétue pour leur donner 
l'immortalité ! » 

Saint Bernard avait profondément étudié l'Écri- 
ture sainte, il s'en était nourri, pour ainsi dire; au- 
cun père n'a fait passer plus heureusement dans son 
style les rares beautés de la Bible. On pourrait dire 
de lui, comme du Prophète, que c'était la bouche 
même de Dieu. Seulement il sacrifie quekiuefois au 
goût de son siècle, où l'allc'gorie était dominante. 
Saint Augustin et saint Aaibioise étaient le plus 
particulièrement l'objet de ses méditations. Il a ana- 
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lysé saint Augustin dans ses traités de la Grdce^ de 
la Prédestination et du Libre arbitre. 

Saint Bernard a excité partout les plus vives et les 
plus hautes admirations. Juste Lipse et Henri de 
Yalois U plaçaient au-dessus de tous les pères latins. 
Sixte de Sienne, dit un critique ', Érasme, Bellar- 
min, Mabillon, vantent sa prodigieuse science, la 
grâce naturelle et la fécondité de son style, la cha- 
leur inépuisable de ses mouvemens. C'est à lui que 
se termine la chaîne des saints docteurs. Aussi Ni- 
colas Lefebvre , précepteur de notre roi Louis XIII, 
l'appelait-il le dernier des pères. 

' M. Guillon. 
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Hoqsième fîèoU.-«8iiito dn préoédent.— Abeîlard.— geolafliqae. 



Dans ce même temps un grand mouvement intel- 
lectuel s'annonçait. Les Institutes et la Bible furent 
traduites en langue vulgaire, le droit fut enseigné à 
Orléans et à Angers. Paris devenait peu à peu centre 
philosophique, son école était illustre par toute la 
terre, son idiome avait été porté dans plusieurs 
contrées par les Normands et par la Croisade. Un 
jeune homme , beau , brillant , savant comme saint 
Jérôme, attrayant comme Alcibiade, devint d'abord 
célèbre par des vers élégiaques en langage vulgaire, 
puis il se fit élève de Guillaume de Ghampeaux, qui 
professait à l'école parisienne de Sainte- Geneviève. 
Abeilard , en soumettant ses doutes à son maître , 
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l'enserra dans les liens de la logique, pour laquelle 
il avait des dispositions surprenantes, le plaisanta 
avec son esprit si fécond en sarcasmes, et le réduisit 
au silence. 

Il fonda alors une école à Melun , où résidaient 
Louis-le-Gros et sa cour. Les seigneurs se pressaient 
autour de sa chaire, et son succès fut si grand, que 
Ton ne parla bientôt plus que de lui à Paris et dans 
tout le royaume. 

La hardiesse la plus nouvelle caractérisait rensei- 
gnement d'Abeilard. La religion n'était pas pour lui 
une doctrine enseignée par Tinfaillible autorité de 
l'Église, une croyance qu'il fallait adopter d'après ce 
témoignage , sans examen et sans contestation. Le 
catholicisme lui apparaissait comme un magnifique 
symbole recouvrant la vérité philosophique, comme 
un symbole que le vulgaire recevait les yeux fermés, 
mais dans lequel le philosophe pouvait porter le flam- 
beau de la raison individuelle. Âbeilard, remarquons- 
le bien, n'alla pas, comme plus tard des philosophes 
insensés, jusqu'à nier la vérité du christianisme; mais 
cinq siècles avant Descartes, il proclama la puissance 
de la raison individuelle. De là l'effet prodigieux de 
son enseignement; l'orgueil de l'homme tressaillit, 
et aussi l'orgueil de race et de corporation , car les 
seigneurs furent heureux de voir ce simple gentil- 
homme lutter contre les prêtres et entraîner sur ses 
pas la multitude enthousiaste. On concevra facile- 
ment les progrès rapides de l'enseignement d'Abei- 



M, en song^p^ à son jod^lgepce. ]Sq prèp^iant a))K 
hommes que le plaisir ne constituait pas le péc[|^, ^|; 
qu'il fallait f jpindrp le n^épris ()e Dipu, il s'p}pigpjsiit 
de la sévère morale du patholicispt^e , i| 4^np;tit ^ 
toutes les ps^ssions une sorte de (qis^zrpafser^ 4QRt 
les consciences, généralement timpr^s à cpUe égor, 
que de foi, se réjopjssaient J^riiyamiq^nt* Cett^ pbir 
losophîe SP répandît rapidement en Angleterre et 
en Italie; (^e fut partout une sorte de tumi|lta iatel* 
lectuel. Que l'on nous passe l'espression. 

Que devenait » ea présence de cette grande tolér 
rance, r.austérité et le sacrifice de tant (|e martyrsi 
cette longue suite de jeûnes , de douleurs suppor- 
tées avec joie«? Abeilard faisait de la morale chré- 
tienne quelque chose de facile et de riant, aomipe 
certains rêves des poètes du paganisme* l^e solitaiid 
de Clairvaux tressaillit au fond de son clpitre* Qu'é- 
tait d'ailleurs cet homme qui Venait interpréter It 
morille dessus autrement que saint Paul , que saint 
Augustin, que saint Bernard lui-même? N'avàit-il 
pas des raisons très-personnelles pour proclaeier 
cette belle tolérance , lui qui avait séduit la nièee du 
chanoine Fulbert , en abusant de la confiance d'iw 
vieillard ? Le grand philosophe ne s'étai(-il pas fait 
professeur d'amour, n'avait-il pas perdu une jeune 
fille éblouie par sa beauté et par la puissanee de sa 
parole ? Cette jeune fille ne fut-elle pas séduite 
sans entraînement de cœur de la part du philo- 
sophe , ne lui écrivait-elle pas qu'il s'était attaché à 
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elle plutôt par des passions mauvaises que par 
amour? 

On sait quelle terrible et étrange vengeance les 
parens d'Héloïse tirèrent d'Abeilard, qui, après cet 
attentat , alla se réfugier dans l'abbaye de Saint- 
Denis , où il prit l'habit de religieux. L'esprit que- 
relleur d*Abeilard ne sommeilla pas dans cette soli- 
tude , il se mit à douter que saint Denis l'aréopa- 
gite eût jamais été le fondateur de l'ordre qui lui 
avait donné asile. Cette attaque le rendit si odieux 
qu'il fut obligé de se retirer sur les terres du comte 
de Champagne , dans un lieu abandonné , à deux 
lieues de Nogent. 11 nomma son nouvel ermitage le 
Paraclet. 

Ses disciples, ayant connu le lieu de sa retraite , 
vinrent en foule le trouver ; ils bâtirent des cabanes 
autour de la sienne, et se nourrirent de sa parole 
ardente. 

Le Uvre d'Abeîlard, De la foi à la Trinité pour 
servir d'introduction à la théologie j qui remua si pro- 
fondément le monde religieux du douzième siècle, 
fut écrit à cette époque. Depuis long-temps Âbeilard 
avait défendu la cause des Jiominaux contre Guil- 
laume de Champeaux qui défendait celle des univer- 
saux. Le dix-huitième siècle s'est moqué, avec sa 
verve caustique, de ces discussions de la philosophie 
scolastique, et nous sommes loin de nier l'abus que 
certains écrivains de celti' époque ont faii de la dia- 
lectique et la bizarrerie de leur langage; mais Terreur 
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est de croire que le fond de ces disputes fût frivole. 
Il s'agissait des deux méthodes qui ont dans tous les 
siècles divisé ia philosophie, de la méthode analyti- 
que et de la méthode synthétique. Les partisans des 
nominaux défendaient l'individualité, que ceux des 
universaux faisaient disparaître dans les idées géné- 
rales. Le panthéisme était caché sous cette dernière 
doctrine; l'esprit investigateur de Bayle s'en était 
aperçu. Ainsi ces discussions de la scolastique sont 
encore vivantes aujourd'hui sous d'autres noms. Le 
panthéisme est la seule philosophie anti-chrétienne 
qui soit prêchée par des hommes de quelque valeur. 
Nous ne voudrions pas d'ailleurs assurer que les 
mots employés par la philosophie allemande contem- 
poraine fussent beaucoup plus clairs et plus ration- 
nels que ceux en honneur au moyen âge. Les gran- 
des époques de l'esprit humain sont principalement 
marquées par la splendeur de la poésie et des arts ; 
quant au fonds de connaissances qu'il nous est 
donné d'acquérir sur la nature de Dieu et dé f'âme, 
on voit qu'il varie peu, et que les hommes discutent 
avec des paroles nouvelles sur des idées déjà élabo- 
rées , même par les siècles appelés barbares. 

Depuis trois générations, les scolastiques discu-* 
talent sur les nominaux et les universaux, lorsque 
Abeilard parut. Des deux côtés il y avait eu aigreur 
et absolutisme d'idées. Les catégories d'Aristote mal 
comprises avaient été la source des doctrines ensei- 
gnées par les partisans des universaux; ils atiir- 



158 HlSTOiRE DES LETTRES 

radient (\\ie les idées générales étaient toute la vérité, 
toute la réalité. La secle des nominaux , pour em- 
ployer les mêmes armes, soutint que les idées géné- 
rales ne contenaient riert , pas même des idées , 
qu'elles n'étaient que de vains sons. C'était attaquer 
la science elle-même jusqu'en ses profondeurs, nier 
toute synthèse, nier Dieu, comme la secte des uni- 
versaux niait l'homme. Le premier qui poussa jus- 
qu'à l'extrême cette doctrine des nominaux fut le 
chanoine Roscelin, de Compirgne. Anselme combat- 
tit ce philosophe avec une grande force de dialecti- 
que, et prouva qu'il détruisait ainsi le mystère de la 
Trinité. Cité au concile de Soissons, Roscelin ré- 
tracta sa doctrine. Un de ses disciples, Guillaume 
de Champeaux , vint ranimer cette discussion en 
Soutenant avec éclat la cause des idées générales 
(ju'il affirma être les seules entités existantes. 

Ce fut au milieu de ce conflit que se leva Abeî- 
lard. Il défendit d'abord la cause des nominaux; 
mais la profondeur de son génie lui révéla bientôt 
les droits des deux sectes et leur ambition exclusive. 
« Il montra aux nominalistes, dit M. Matter, que les 
idées générales n'étaient pas des mots seulement, 
aux réalistes qu'elles n'étaient ni des choses, ni les 
choses; aux uns et aux autres qu'elles étaient des 
notions, sans doute formées par Tentendement, 
maïs participant à toute la réalité des objets qu'elles 
représentent. Pour rendre sa pensée plus claire, 
pour bien montrer le rapport et la valeur des idées 
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et des choses ^ il ajoutait qu'on peut parfaiteoient 
affirmer une idée d'une chose, mais non pas une 
chose d'une- autre; qu'on peut dire : l'hoitime est 
bon , Gains est bon ; mais non pas que Gains est 
Titus. » 

Abeilard termina ainsi cette grande querelle^ mais 
pour en faire naître une autre. 11 reprit la thèse de 
Jean Scot sur l'ailiaUce de la religion et de la phi- 
losophie, et s'égara dans sa défense de la raison in* 
dividueile. 

Sans doute, la raison humaine a des droits im<^ 
prescripiibler, et l'abus seul de cette fticulté fonda*- 
mentale a été condamné par l'Église. Si Abeilard 
n'était que le précurseur dé Deseartes^ sa gloire se* 
rait entièrement rationnelle; ce fondateur de la phi^ 
losophie n'aurait pas souleté les orages qui marquè- 
rent les dernières années de sa carrière. Mais il alla 
jusqu'à affirmer qu'il ne fallait croire que ce que l'on 
comprend. C'était rejeter l'enseignetnent tradition- 
nel ; c'était , en quelque sorte ^ quoique telle ne fût 
pas l'intention du philosophe, c'était repousser 
l'Église. Abeilard, dans son Traité (/^ ta foi à la Tri-^ 
nité^ avait déjà enseigné des erreurs. Pendant son se- 
jour au Paraclet, il continua à en répaàdre sur les 
questions de la grâce, de la rédemption et du péché 
originel. Saint Bernard disait de lui : Sur la Trinité, 
c'est Arius, sur la grâce, c'est Pelage; sur la per« 
sonne de Jésus-Christ, c'est N^torius. 

Abeilard fut condamné en 1140 par le conctte 
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de Sens. Il se rendit à Rome pour soutenir son ap- 
pel, mais Innocent II avait déjà prononcé le juge- 
ment et ordonné d'arrêter Âbeilard et Arnauld de 
Brescia, son disciple, qui enseignait ses doctrines 
en Italie. 

Pierre-le-Vénérable, abbé de Cluny, reçut Abei- 
lard dans son monastère et finit par le réconcilier 
avec saint Bernard et avec Rome. Il mourut au 
prieuré de Saint-Marcel, dépendant de l'abbaye de 
Cluny, le 2 avril 1142, à l'âge de 63 ans. Héloïse 
avait alors environ quarante années et s'était depuis 
long-temps consacrée à la vie religieuse. 

Un des plus curieux et des plus touchans monu- 
mens du moyen âge est le recueil des lettres des 
deux amans. Si Abeilard y conserve toujours l'atti- 
tude d'un savant, s'il analyse les lettres d'Héloïse, 
comme un traité de saint Bernard, le langage de 
l'amante est dicté par le cœur, il s'échappe d'une 
âme pleine de tendresse et de larmes. Héloïse nous 
apparaît comme l'initiatrice des femmes au senti- 
ment de l'amour pur et idéalisé. « Dieu le sait ! en 

loi, je ne cherchai que toi Je n'ambitionnai nul 

avantage, pas même le lien de l'hy menée; je ne son- 
geais, tu ne l'ignores pas, à satisfaire ni mes volontés, 
ni mes voluptés, mais les tiennes. Si le nom d'épouse 
est plus saint, je trouvais plus doux celui de ta mal- 
tresse Plus je m'humiliais pour toi, plus j'espé- 
rais gagner dans ton cœur. Oui, quand le maître du 
monde, quand l'empereur eût voulu m'honorer du 
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nom de son épouse, j'aurais mieux aimé être appelée 
ta maîtresse que sa femme et son impératrice. » 

Il y a là sans doute bien de l'égarement pas- 
sionné, mais cet égarement a sa source dans Phumi- 
lité et le détachement de soi, dans le sacrifice. Les 
lettres d'Héloîse sont une éloquente peinture des 
combats de la chrétienne et de l'amante; on y res- 
pire un parfum des cloîtres, et en même temps l'ac- 
cent de la passion y vibre avec une puissance terri- 
ble; Pâme de la religieuse s'épouvante des souvenirs 
et des aspirations de la femme du monde. 

ce Quel trouble secret s'élève dans mon âme! quel 
mouvement inconnu s'oppose à la résolution que j'ai 
formée de ne soupirer plus pour Abeilard! Juste ciel! 
n'auraisje pas encore triomphé de mon amour? Mal- 
heureuse Héloïse! tant que tu respireras, ton sort est 
d'aimer Abeilard. Pleure, tu n'eus jamais un plus 
juste sujet de t'affliger; c'est maintenant que je dois 
mourir de douleur. La grâce m'avait prévenue; j'a- 
vais promis d'être fidèle à la grâce, je me parjure et 
je sacrifie la grâce à Abeilard. Ce sacrifice sacrilège 
met le comble à mes iniquités. » 

La rêveuse et suave figure de l'amante d' Abeilard 
n'a cessé de vivre dans la mémoire des peuples; son 
histoire est une des plus touchantes et des plus ré. 
pétées dont le souvenir soit venu jusqu'à nous. Cette 
popularité est telle, que l'écrivain le plus éloquent 
du dix-huitième siècle a cru devoir mettre son œu- 
vre sous la protection du doux nom d*Héloïse« 

IV. 11 
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pierre- Iç- Vénérable, abbé de Cluny, chez lequel 
se réfugia Abeilard, était un des hommes les plus e?- 
^Ifaordinairçs de son siècle. Saint Bernard lui écrî- 
yaît : «Quelle gloire pour moi de pouvoir montrer, 
da^ns la teyre étrangère où je suis , une lettre de la 
main d'un homme ^el que vous l ©—Et dans une autre 
lettre : « 11 est impossible de réunir plus d'agrément 
dans l'expresçiofl et plus de solidité dans la pensée. » 
}\ faut §e so.uyenir que saint Bernard traçait ces mots 
ai^ douzièr^e siècle, et que cet agrément dans l'e:^- 
pressîon aurait paru très-étrange à Tite-Live ou à 
Virgile. Nous avons six livres de lettres de Pierre- 
Je-Vénérable ; les malheurs de la croisade avaient 
profondément al)2^ttu sa grande âme. Nous citerons 
^e cet ho^ime illustre quelques fragmens de lettres 
adressées à saint-Be^i\ard et à l'abb^ Suger : 

« Peut-on sans \9 plus vive douleur penser que 
nous sommes menacés de voir cette terre sacrée, que 
de si nobles efforts de i^os pères et des flots de sang 
chrétien avç^ient arrachée , \\ n'y a pas long-temps , 
au joug des ipfldèles , près d'y retomber , et ^e 
redevenir la proie des impies et des blasphémateurs? 
Quel coeur serait insensible à la crainte que cette 
voie de salut ouverte aux pécheurs pénîtens, et que 
nous avons vu, durant cinquante ans, enlèvera l'em- 
pire du démon des milliers de pieux pèlerins rendus 
par elle au royaume céleste, se trouve fermée par les 
sacrilèges oppositions des Sarrasins ? 

» Il ne ^'agit pas ici d'un médiocre intérêt, m^i^s 
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4'^De affaire auprès de laquelle tout le reste n'est 
ifieu^. {Istil en effet devoir plus pressant que d'em- 
P^chçr que les choses saintes ne soient abandonpées 
aui( animaux inopurs; que la contrée fpuléemis par 
^çs pieds du Sauveur des hommes ne soit encore dés- 
honorée par la présence dçs impies; que la royale 
ç[\p (|ç Jérusalem, cette ville sainte qui fut consacrée 
pa^ le^ prophètes, par les apôtres, par Jésus Christ 
l^i-^lême , ne redevienne le théâtre ^es pl^s crimî- 
nellçss^bpminations; que Tillystre métropole de toute 
Is^ Syrie, Antioche, ne retombe au pouvoir de nos sa* 
çriléges ennemis; que la montagne sainte, où fut 
planté l'instrument du salut, aujourd'hui, nous dit* 
oa, assiégéç par les infidèles, n'en soit la conquête, 
et que le tombeau même où repose notre Seigneur, 
ce tombeau, dont les prophètes avaient p^blié la 
glojrç dans tout l'univers , devenu la proie des. plus 
l^il'utales furei^rs, ne soit renversé de fond en comble, 
anéanti, comme ils osent nous en menacer ? f 

Çieri^ç-lje-Yénérable se rendit célèbre pai^ ses con- 
troverses victorieuses contre Pierre de Bruys , chef 
de la i^ecte dçs Pétrobmiem^ qui soutenaient plu* 
sieur§ çrreurs fondamentales* A la piprl; d'A.beilard, 
Pleçre-le^Vçnérable écriyait à Héloï§e ; 

f Je ne me souviens pas d'avoir vu sjdn semblable 
en l^umjiUléi tant pour l'habit qijie pour la conte- 
nance. J|e Tobligeais à tenir le piçemier rang dans no- 
tre nombiTçuse cçmmunauté, mais il paraissait Iq 
^ç^niçç d[e tous paj la pai^vreté ^ç spij habij;. J'ad- 
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mirais comment un homme d'une si grande réputa- 
tion pouvait s'abaisser de la sorte et se mépriser lui- 
même. 11 observait, dans la nourriture et dans tous 
les besoins du corps, la même simplicité que dans 
les habits, et condamnait par ses discours et par son 
exemple non-seulement le superflu , mais tout ce 
qui n'est pas absolument nécessaire. Il lisait sou- 
vent, gardait un silence perpétuel, si ce n'est quand 
il était forcé de parler, ou dans les conférences, ou 
dans les sermons qu'il faisait à la communauté. H 
offrait fréquemment le sacrifice, et même presque 
tous les jours, depuis que par mes lettres et mes sol- 
licitations il avait été réconcilié au Saint-Siège. 
Quedirai-je davantage? Il n'était occupé que de mé- 
diter ou d'enseigner les vérités de la religion et de 

la philosophie. » 

Plusieurs traités de Pierre-le- Vénérable sont re- 
marquables par la clarté et la profondeur; il mourut 

en 4156. 

A peu près vers la même époque, l'abbé Rupert 
écrivait des commentaires sur TÉcriture sainte, et 
des traités théologîques sur la glorification de la 
Trinité sur la procession du Saint-Esprit, la victoire 
du Verbe de Dieu, etc. Les idées de Rupert sur la 
sainteTrinitésont assez remarquables pour que nous 
empruntions à M. Guillon l'analyse succincte qu'il 
en a donnée. « La sainte Trinité a tout fait; mr.is 
elle semble s'être partagé l'œuvre. Dieu le père s'est 
réservé la création, jusqu'au moment de la chute du 
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premier homme. Adam a péché. Dieu le fils prend les 
rènesdu gouvernement. Un nouvel Adam, réparateur 
du genre humain quele premier a perdu, Jésus-Christ, 
occupe toute la scène de l'univers, jusqu'au moment 
où il y reviendra en personne ramener les choses à 
leur première institution, faisant annoncer sa mis- 
sion par ses prophètes, subordonnant tous les évè- 
nemens à l'œuvre de la rédemption, qu'il se propose 
d'accomplir par son sanglant sacrifice. Ce dessein 
rempli , Jésus-Christ quitte la terre au jour de sa 
glorieuse ascension, et après avoir fondé son immor- 
telle église, 11 en laisse la donduite à Dieu Saint* 
Esprit, qui la gouvernera jusqu'à la consommation 
des siècles. » 

Toute la suite des commentaires de Rupert sur 
l'Écriture sainte découle de ce plan ; les travaux du 
savant abbé sont très-étendus, on peut même dire 
très-prolixes; c'était le défaut de l'époque. L'intel- 
ligence s^égarait dans mille détails SKiperfl us. Le mo- 
nastère de Sainl-Victor près de Paris était une 
sorte de retraite savante où l'on commentait les 
écritures et les pères. Hugues de Saint-Victor fut 
un des plus instruits parmi les religieux de cette 
maison. Il y reçut le nom un peu emphatique de 
nouveau Saint-Augustin. Hugues a laissé des études 
sur les livres de l'ancien et du nouveau testament , 
des traités dogmatiques et ascétiques, des sermons et 
* des lettres. Sa doctrine est d'une parfaite orthodoxie, 
mais son style est plein de défauts. Un autre relî- 
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gîeux, Rîciiarà, qui reçut aussi le nom dé Saînt-Vîc 
tor, a écrit des ouvrages du même genre. 

Parmi les écrivains sacrés qui ont brillé verJs là 
fin du douzième et le commencement du treizième 
siècle, le pape Innocent III, un des plus grands hom- 
mes qui aient occupé le siège de Rome , tient une 
place élevée par ses lettres, ses sermons, ses traités, 
ses livres de constitutions décrétales, et ses hymnes 
en prose, parmi lesquelles on doit citer d'abord le 
Feni, sancte Spiritu$. Malheureusement les époques 
de décadence pèsent sur les plus beaux génies , et 
quelle que soit la hauteur des vues d'Innocent lïl , 
son style, chargé d'antithèses et de symboles, est 
obscur et embarrassé. Pierre Comestor s'acquit aussi 
au douzième siècle une grande renommée par son 
histoire scolastique regardée pendant trois siècles 
comme le dépôt de la théologie positive et estimée 
à l'égal du livre des Sentences de Pierre Lombard et 
du Décret de Gratîen. 

Enfin Pierre de Blois , archidiacre de Bath , en 
Angleterre, dans le douzième siècle, a laissé des let- 
tres, des sermons et plusieurs opuscules philosophi- 
ques. Il parle avec liberté, flagelle les vices de son 
temps, et soutient la discipline et les règles ecclé- 
siastiques. Son style est sententieux, plein d'anti- 
thèses et de jeux de mois souvent ridicules. On peut 
porter le même jugement des sermons de Pierre de 
Celles, mort évêque de Chartres en H87; il est ce- 
pendant quelquefois cité par Bossuet. 
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Le mouvement religieux el philosop hique du dou- 
zième siècle fut, comme on le voit, très-animé et 
très-fécond ; il a de la grandeur, puisqu'il est dominé 
par deux écrivains d'un impérissable génie : les 
noms de saint Bernard et d'Abeilard vivront autant 
que le monde. 
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XIV; 
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Le treizième siècle est remarquable par un vaste 
travail sur là science théologique, travail dont saint 
Thomas d'A^uîh eisl ^e grand hôindie. A.vànt d'âi^rl^ 
ver à ce Ihéologiéh, (ioht là gloire h'à M qié gi^àïi- 
dir k mesuré qu'elle s'est èiôigiiéë ^'é tt6ul , ]%tàm 
un coup à'ièiX Sur leè sàVàiiâ qU! Àîii & 'cette ëji^à^ùS 
attiré ratténtiôn des peuplés. 

Guillaume d'Àuverj^ue, évêque de Pàri^, '^bùvèraà 
sagement celte église, fonda des monastères et se 
rendit célèbre par ses sermons et ses ouvrage^, té 
plus remarquable est son traité de là Foi. Il présente 
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un développement philosophique bien rare à celte 
époque, et révèle une profonde connaissance de la 
vie humaine. Ses traités des Lois et des Fertm et 
des Mœurs sont à étudier; le premier a cause des no- 
tions historiques et des preuves de la religion qu'il 
renferme; le second à cause de sa morale élevée et 
sainte. Le défaut principal de Guillaume d'Auver- 
gne est une abondance que le goût ne règle pas tou- 
jours; la faculté de se borner est indispensable 
même au génie. Cette diffusion est le vice de pres- 
que tous les Scolastiques ; Vincent de Beauvais, qui 
vécut sous saint Louis , le prouve encore dans son 
livre intitulé Grand miroir (Spéculum majus); il a 
voulu que ce miroir reflétât les sciences naturelles, 
la religion et l'histoire. Le projet était vaste, trop 
vaste pour l'esprit de Vincent de Beauvais, qui man- 
que souvent de pensée et de style tout à la fois. L'au- 
teur de \di Légende dorée ^ Jacques de Voragine, appar- 
tient encore au treizième siècle. Le malheureux suc- 
cès de ces vies de saints, qui sont presque toujours 
un tissu de merveilles fabulu ses, n'a pas peu con- 
tribué, dit un prélat célèbre, à décréditer dans l'opi- 
nion de certaines personnes la foi due aux plus res- 
pectables monumens. Vers la même époque, sous le 
règne de saint Louis, plusieurs prédicateurs se ren- 
dirent illustres; ce sont principalement Robert Sor- 
bon , Gilles d'Orléans et Pierre de Limoges. Ce qui 
nous reste de leurs sermons est d'un style sans art, 
sans couleur, sans génie; mais ils renferment parfois 
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des pensées assez profondes , et surtout un sens pra- 
tique assez sûr. L'Angleterre \it naître Alexandre de 
Halès, auteur d'une somme de théologie écrite d'un 
style plein d'emphase , mais présentant, selon l'ex- 
pression de l'abbé Fleury, le plus grand corps de 
théologie qui eût paru dans le monde. On nommait 
Alexandre de Halès le docteur irréfragable ^ la /bn- 
taine de vie; son épitaphe , qui se lisait dans Téglise 
des Cordelîers de Paris, l'appelle : 

Gloria doctorum , decus et flos philosophorum. 

11 mourut en 1245, 35 ans avant Albert^le^Grand 
qui eut la gloire d'être le maître de saint Thomas 
d'Aquin. Sorti de l'illustre famille des comtes de 
Bolstat, Albert était né à Lawingen, sur le Danube, 
dans la Souabe. La date de sa naissance n'est pas 
certaine; les uns la font remonter k 1196, les autres 
à 1205. Très-jeune encore il fut envoyé à Pavie, où 
il entendit prêcher le père Jourdain, de l'ordre de 
Saint-Dominique. Il en fut si touché, qu'il prit l'ha^ 
bit de religieux dans ce même ordre en 1223. 

Quelque temps après la mort de Jourdain, Albert 
fut successivement vicaire général et provincial de 
son ordre* Il alla enseigner à Cologne, où il acquit 
une grande réputation et eut un nombre considéi^a- 
ble d'élèves. 

11 se rendit ens^uite à Paris, et enseigna trois an- 
nées de suite, depuis 1245. On dit que sa classe 
n'étant pas assez grande pour contenir ses auditeurs, 
il les réunit sur la place Matiéer^, qui n'a pris cette 
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^éi|i(iniios*lion qu'après avoir reçu celle de Maître- 
Jlèfirt. 

Pe retour à Cologne, il fut appelé à Rome par le 
pape Alexaadre IVj il y enseigna et y exerça quel- 
que temps l'oilicedçmatlre du sacré palais. En 1260 
i\ fut élu évèqqç de Ratisbonne; mai^ l'amour de 
Vél<^d« rçflitî^iiaU vers le cloîire; il abandonna cçtte 
(l^nité et s« borna à reprendre ses enseignemens 
ordinaires dans les universités. Le pape Grégoire X 
lut dooiia l'ordre do se trouver au concile général de 
Lyon, «n 1274. Albert mourut à Cologne, le 15 no- 
vembre 1280, âgé de "il ans; les autres disçnt de 
87. 

L'intelligence d'Albert le Grand était si étonnante 
que les religieux ses confrères soullnrenl, dans leur 
pieuse candeur, que c'éiaii la sainte \ierge elle- 
même qui lui avait révclc tous les secret^ dç la phi- 
losophie. On a i'ait d'Albert un personnage mjslé- 
rieux et surnaturel. La crédulité du peuple au 
moyen âge l'a accusé de oiagie, d'avoir connu le se- 
cret de la pierre philosophale, et d'avoir form^ une 
lête d'airain forgée sous cerlaines constelIatioQs, et 
répondant à ses demandes. Celte télé avait i^eçu le 
nom d'Androïde. 

La véritéest qu'Albert, esprit vaste et d'unecurio- 
jfïté ardente, est un des plus étonnans précurseurs 
dç la science moderne. L'universalité de son esprit 
fait penser à Arisioie ; aussi avide des mjsi,çres ca- 
chés dans le sein de la terre et dans les profondeurs 
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^u ciel qvfi dç ceq^ cfceUs dans Ws régions inviu- 
bteci dçi VâwQ b\i>^^^<^9 f^^ ^ ^^ nature de Bien, il a 
parç{\wrM 1q cerclç îipinçn«a des «çionoe» apiritiuittis- 
tes et physiques; son œuvre renferme des traitéa sur 
^ lqgiq\iQ, 1^ v^t9p^y«iqu«i, la tbéologk^ IW^i^i^o- 
We, VM%^oiç9 i^tursUft, la polîliquet la psychologie, 
ralcbimi« ; riei^ q'^t çcbappé aux iovca^igatious de 
l'év^quç ^çi :^2^(isbfiiv\Q. Si ç«s livres, comiiiû oei^x de 
pir^squQ tQu§ ^9 éci^vains du moy^n âga, ont cessé 
d'ôtrç lu$, \\ ^ut d'abprd l'attribue^r à leur, style bar- 
Viaceiçt ^ns fîharme, et apcore^ k l'absence d'une fo- 
CHUé aus$i utile j^ l'écri^n^ qyo celle de pooduife; 
nous YQUkiQs parler diei ç«t éclectisme, qui repousse 
h&. çbçij|e% SAM intérêt, po^r na laisser snbsistecdans 
uj[iç oQM^ro quci IfM partie» qui finissent pac fioucanar 
' une belle harmonie. Voilà ce qui manquait , autant 

que la ^j\% 4 4lfeervleT!6ra?d î Undîs qu'au fton- 
tiraice \(^ é^v^ f^M»( 7^a0i^ d'Aqu» «n ^ait doué 
à un 4çgr^ extr^o^d^nawa» Avm^ cmnme éorîTain et 
comme tbépÏQflîQA» '^ g^m daTéléw effoça wttè- 
remets ççll|3 dv\ vMllre. 

Lea tts^y^^^i d'i^lbort aHf^^ los atieiicds nauurelkis 
(quelque^-u^» ont lai»$é des dftutes sur U nom de 
leur autour) ocicup$nt une place dans Tbistoiro ijle 
l'e^prU ^luna^iui. La ^i«9ce par einpc^Uence ai\ moyen 
âge, Valcbûiii^» ^vait ^é Tobieit de «es lopguQj^ et so- 
litaires méd|ilation&, ot quoique cet ordnei de recbet- 
cbe^ v>rt€) du plan quç nous nous aoi^(uois& tracé., et 

^\ iiodiélau^ pmeifi») ott i^MteittQiiMnt tfétpe trop 
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vaste déjà, nous croj'ons devoir dire ici quelques 
mois de celle science, si populaire pendant ce moyen 
Age dont nous essayons de reiracer l'histoire in- 
tellectuelle. 

L'origine de l'alchimie se perd dans les origines 
du genre humain ; les alchimistes du moyen âge 
nomment parmi leurs ancêlres Moïse, Salomon, les 
mages de Babylone , les prèlrcs de Memphïs , et sur- 
tonl Hermès le fondateur de la société égyptienne. 
Les Arabes ont aussi cultivé l'alchimie avec passion. 
Les noms d'Avicenne, d' Alphidius, de Rhazès, étaient 
très-hooorés au moyen âge. Parmi les occidentaux, 
Hortulanus publia, en Espagne, un commentaire 
sur la Table d'émeraude , livre attribué à Hermès, 
ainsi que le PimanUre et le Traité des sept cha- 
pitres , 

Albert -le- Grand se plaça à la tète de celte science 
dans le treizième siècle, en Allemagne et en France ; 
il se porta d'abord avec enthousiasme, comme tous 
les alchimistes de son époque, vers les études et les 
expériences qui pouvaient, croyail-il , le conduire à 
la création de l'or. Il rapporte qu'après de longues 
épreuves, il allait abandonner ses recherches, lors- 
qu'un écrit d'Avicenne lui tomba sous les yeux. Il y 
remarqua celle phrase : « Si je ne voyais pas l'or et 
» l'argent, je pourrais ilouler de l'oxislence du 
» moyen de les faire; mais je les vois et je conclus 
* que ce moyen existe. * Albert puisa dans celte 
idée un nouveau courage et recommença ses travaux. 
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Il ne parait pas que ralchimie soit allée, sous AI- 
bert-ie-Grand, au-delà de la recherche de l'or ; mais 
les expériences , quoique infructueuses relativement 
au but poursuivi , ont mis sur la voie des découvertes 
chimiques et préparé les glorieux travaux auxquels 
nous assistons aujourd'hui. 

Sous le rapport religieux, Âlbert-le-Grand mérite 
la reconnaissance du monde catholique , puisqu'il a 
contribue à développer la haute et vaste intelligence 
d'un homme qui domine réellement le treizième siè- 
cle par Fascendant de son génie. 

Vers la même époque, un moine franciscain an- 
glais, Roger Bacon, qui naquit, en 1214^ à Uchester 
dans le Sommerset, était le véritable génie des dé- 
couvertes scientifiques. L'astronomie, l'alchimie et 
les mathématiques furent l'objet de ses études; ses 
travaux parurent si étranges qu^il fut jugé comme 
sorcier, et enfermé dans un cachot, dont il ne sortit 
qu'après avoir démontré qu'il n'avait pas de com- 
merce avec le diable. La mécanique lui doit de grands 
progrès. Ses divers écrits traitent tous des sciences 
naturelles et mathématiques. Dans son Opus majus 
on trouve des traces de la méthode expérimentale, 
qui n'a reçu ses développemens que plusieurs siè- 
cles plus tard. Roger Bacon mourut à Oxford en 
1294. 



IT, i« 



L 



XV. 



•rt» dm tniiUaM t>Me.-8«i.tTlMMiiM ffA^ni.. «8«i.t 



Lé Glorietix élève d' Albert-le-Grafld ; ààfnt THo- 
ÈDiâs d'Aquiù , religieux de l'ordre de saint Domi- 
nique , était issu dé l'ancienne et illiisbé femllle 
des comtes d'Aquino. Il naquit en i227. Dèè l'âge 
ae cinq ans , il M envoyé au mdnt Cassin : â 
Qîi ans on le conduisit & Nàples. Sa vocation reli- 
gieuse, (lUi se manifesta dés l'âge lé plus tendre 
ftit combattue par sa famille; on exposa lé jènnë 
hoifitae aux séductions les plus entraînantes, mais 
il se sauva par la feriêtre de sa chanibre. Les reli: 
gieux de Naples l'envoyèrent au général de l'ordre 
qui le conduisit â I*arls, et peu aprèô à Colot^rie' 

(tour y ÔtUdiei- sduS Albert-îè-GI-àrtd, quf y èhsej; 
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gnail là théologie, et dont le génie avait acc|iiis de- 
puis long-temps une grande célébrité. 

Le jeune Thomas d'Aquin suivit l'illustre doc- 
teur à Paris, en 1245, et retourna avec lui h Colo- 
gne trois ans après. Ce fut dans cette dernière ville 
qu'il commença à enseigner la philosophie, mais il 
ne fut reçu docteur qu'en 1257. Après avoir pro- 
fessé de nouveau long-temps à Paris, il retourna en 
Italie , et suivit les divers papes qui se succédèrent 
pendant sa vie, enseignant dans toutes les villes où ils 
s'arrêtèrent. Sa répiitalioii ne tarda pas à grandir 
des deux côtés des Alpes- En 1269 il fut nommé 
professeur de théologie à Paris; il occupa cette chaire 
dciixans, et, lorsqu'il la quitta, des regrets unanimes 
se manifestèrent. Charles, roi de Sicile; frère de saint 
Louis, avait autrefois ollert l'archevêché de Naples 
à saint Thomas, qui l'avait refusé; mais il se rendît 
au désir de ce prince qui le pria de venir enseigner 
dans ses étais. Saint Thomas séjourna à Naples en- 
viron trois années. En 127 i il partit de celte ville 
pour se rendre au concile de I-jon, et, s'étant dé- 
tourné de sa roule pour voir sa nièce mariée à An- 
nibaldi de Ceccano, il tomba ntalaile dans leur châ- 
teau, et, se sentant en danger, il se ht porter dans le 
monastère île Fo^sanova, où il mourut saintement 
le 7 mars, à l'âge de quarante-huit ans. 

On cite plusieurs singularités de saint Thomas 
d'Aquin : un jour qu'il mangeait à la table de saint 
Louis, il s'écria toui-à-coup : < J'ai enlin vaiacu les 
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nouveaux Manichéens. » Tout hontei^L de cette dis- 
traction, il s'excusait auprès du roi de France, bien 
digne d'apprécier ce grand homme. Mais le prince 
le félicita avec effusion de cœur, et fit appeler un se- 
crétaire qu'il chargea d'écrire sous la dictée du saint 
docteur les nouvelles démonstrations qu'il venait de 
découvrir. 

On rapporte encore que saint Thomas d'Aquin, 
entrant un jour chez le pape Urbain lY , le trouva 
occupé à compter de l'or. 

— On ne pourra plus dire que l'Église n'a ni or 
m argent, lui dit le pontife en souriant. 

— C'est vrai, répondit saint Thomas ; mais aussi 
l'Église ne dit plus au paralytique : lève-toi et marche. 

Les premiers ouvrages de saint Thomas d'Aquin 
furent des commentaires sur presque tous les livres 
d'Aristote. 

Au treizième siècle, le nom d'Aristote était dans 
toutes les bouches; les disciples d'Averroès s'ap- 

« 

puyaient sur lui pour combattre l'enseignement 
catholique. En vain Aristote avait-il été réfuté par 
saint Bernard, en vain ses œuvres avaient été en 1209 
condamnées par un décret de l'autorité ecclésiasti- 
que ; la métaphysique du Stagyrite fut apportée de 
Gonslantinople par les croisés et ce nouveau livre 
remua de nouveau l'Occident. La réaction fut si 
ardente que Ton vit renaître la vieille querelle du 
réalisme et du nominalisme, que l'on croyait éteinte 
à jamais depuis Abeilard. Elle se réveilla partout, 
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en Angleterre en Italie et en Allemagne, mais avec 
une puissance de subtilité toute nouvelle. L'esprit 
pénétrant et profond de saint Thomas d'Aquin 
sentit la nécessité d'attaquer h base cllc-môme de 
toutes les discussions aniicatholiques. Il étudia donc 
Arislote et démontra que la sagesse antique était 
souvent l'auxiliaire de la foi. Saint Thomas d'Aquin a 
donné à son temps ta véritable intelligence des écrits 
du grand pliilosoplie grec; les principaux ouvrages 
qu'il a commentés sont : trois livres sur la logique, 
les deux traîiés de ia Génération et de la Corruption 
ou de la naissance et de la mort, les deux premiers 
livres du Ciel et du Monde, une grande partie de la 
métaphysique, de la morale et de la logique. 

Ces commentaires forment cinq volumes; ils an- 
noncent tléjù ia puissance de cette vaste intelligence. 
Les traités el les dissertations théologi(iues se suc- 
cédèrent bientôt rapidement, et remuèrent lemonde 
philosophique et religieux en Italie el en France. 
Les discussions du saint Tliomas d'Aquin avec Guil- 
laume de Saint-Amour sur les devoirs des religieux 
sont plutôt du domaine de l'iiisloire ecclésiastique 
que de celui de l'histoire des lettres; nous en dirons 
autant de plusieurs livres contre les Gentils et con- 
tre les Hérétiques ; mai^ l'importance philosophique 
de la Somme de saint Thomas fut immense ; elle n'a 
cessé d'être regardée comme une des plus étonnan- 
tes productions du moyen âge. C'est une vaste syn- 
thèse, qui contient toute la doLtrine catholique, tout 
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ce que les pères et tes anciens docteurs ont enseigné 
sur la religion de Jésus- Christ. C'est un trarail dont 
la longueur seule suffit pour effrayer dû bomcne de 
notre époque ; il contient sis cent douze questions^ 
plus de trois mille articles, au-delà de quinze milto 
argumens ou éclaircissemens sur des difflcult^te te* 
lalives aux dogmes ou à la morale. L'auteur passe 
tout en revue , depuis la nature de Dieu et les plu» 
hautes questions métaphysiques jusqu'aux régie» 
qui doivent présider à la conduite des prêtre» dans 
les travaux de leur mfnislère. De tou» tes scolastî-' 
queSy samt Thomas est le plus profond, le plus judi* 
cieux et le plus lucide : aussr lui a-t-on prodigué 
les titras d'ange de l'école, de docteur angélkine, el 
d'aigle des théologiens. 

Mais les hommes du treizième siècle auraient dû 
inventer cPautres formules pour désigner ce bean 
génie, car ils les prodiguaient à bien d'autres. Nou» 
avons vu avec quelle largesse ces magni%ues titr^ 
avaient été donnés à Alexandre de Halès. Raymond 
Lulle, né dans t'He de Maîorqueen 1239, reçut ausitf 
lui* te pompeux surnom die ttôtfettr iUlaminé. il si 
laissé, assure-t-on, plus de quatre mille ouirrage» 
sur h chimie, la médecitie, fe théologie, sur twttes 
les parties de la science. Pour apprécier cestravani, 
il faudrait les comprendre, et tous fes cofl»menfa^ 
teurs ontavouéleur impuissance : siRaymonéLulie 
était un écrivain sans clarté, et peut-éer^) sonvent wt 
savant sans science, c'était un homme de cœur, qui^ 
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après avoir passé sa vie dans Tétude, alla prêcher 
TÉvangile en Afrique, et mourir victime de son zèle. 
Les uns disent qu'il fut assommé à coups de pierres 
par les Maures , les autres que , miraculeusement 
échappé à tant de périls, il vint mourir en 1315 en 
vue du port de Gênes. 

Ce qui nous frappe chez les savans du treizième 
siècle, c'est le besoin d'absorber, pour ainsi dire, en 
eux-mêmes toute la science de leur temps; car si 
par la hauteur de son génie saint Thomas d'Aquin 
est reslé presque seul en possession de l'admiration 
des siècles, on voit que plusieurs de ses contempo- 
rains, moins favorisés des dons de l'esprit, avaient 
cependant des tendances analogues. 

Nous avons une grande admiration pour ces intel- 
ligences synthétiques qui éprouvent le besoin de 
réunir tous les rayons épars de la science, de s'ap- 
proprier les pensées de tous les grands hommes et 
de les présenter aux méditations de la terre. L'étude 
de ces sortes d'œuvres fait concevoir une très-belle 
idée de la puissance intellectuelle que Dieu a donnée 
à sa créature; il semble qu'il y ait là quelque chose 
de l'infini. 

Saint Thomas d'Aquin avait pour ami un homme 
qui a joué aussi un grand rôle dans l'histoire des let* 
très religieuses, en Italie, au treizième siècle; nous 
voulons parler de Jean Fidonza, si célèbre sous le 
nom de saint Bonavcnture. 11 na^juit en 1221, à Ba- 
gnarea, en Toscane, On rapporte qu'à l'âge de qua- 
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tre ans il fut atteint d'une maladie si dangereuse, que 
les médecins désespérèrent de sa vie. Sa pieuse mère 
alla se jeter aux pieds de saint François d'Assise, 
qui se mit en prières , et , peu de temps après , le 
malade se trouva parfaitement guéri. L'homme de 
Dieu eut une vision prophétique et prédit* au pau^ 
vre enfant sa glorieuse destinée, en s' écriant : O 
bona Ventura ! De là vient le nom de Bonaventure» 

Il n'eut pas, comme son ami Thomas d'Aquin, à 
lutter contre sa famille. Sa mère, pleine de piété, le 
consacra au Seigneur par un vœu, et l'enfant répon* 
dit avec une étonnante effusion d'amour au désir de 
celte noble feiùme. A vingt-deux ans , il entra dans 
l'ordre de saint François; peu de temps après il fut 
envoyé à Paris, où il étudia sous Alexandre de Ha* 
lès, puis sous son successeur, Jean de La Rochelle. 

On raconte que saint Thomas d'Aquin, étant venu 
voir saint Bonaventure, lui demanda dans quel livre 
il avait étudié : Voilà, répondit«il , en lui montrant 
son crucifix, la source où je puise mes connaiftaii^ 
ces ; j'étudie Jésus et Jésus crucifié. 

Après la mort de Jean de La Rochelle, saint Bo* 
naventure fut chargé d'enseigner la théologie à Pa- 
ris, quoiqu'il n'eût pas atteint l'âge fixé par le règle* 
ment. Le roi saint Louis témoigna au nouveau doc- 
teur toute la bienveillance dont il honorait saint 
Thomas; il se plaisait à les réunir à sa table et les 
consultait sur les affaires les plus difficilesv Saint Bo« 
naventure fut chargé par le pieux monarque de com-* 
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poser un office pour la passion de Jésus-Christ. H 
publia quelques écrits ascétiques, à la demande de 
sainte Isabelle, sœur du roi, et de quelques person- 
nes de la cour. Cesécrîis, sans être exempts des dé- 
fauts de ce temps, dans lequel la langue latine était 
loin de la pureté des belles époques, sont remarqua- 
bles par la profondeur de la pensée et l'exquise ten- 
dresse de l'âme. Il avait trenle-cinq ans lorsqu'il fut 
nommé général de son ordre. En 1272, le pape Gré- 
goire X lui confia l'évéché d'Âlbano et le fit cardi- 
nal ; il voulut le sacrer lui-même, et lui ordonna de 
parler dans le concile général convoqué à Lyon pour 
la réunion des Grecs et des Latins. C'est à ce concile 
que se rendait saint Thomas d'Aquin, lorsqu'il mou- 
rut dans )e monastère de Fossanova. Charmés de 
l'onction et de la logique du discours de saint Bona- 
venture, lesGrecs alijdrèrenl le schisme. Il mourut 
pendant ce concile; il n'était âgé que de cinquante 
trois ans. Ses funéraillesfurenlcclébréesaveclaplus 
grande magnificence ; le pape el tous les pcres de ce 
concile y assistèrent; Pierre de Tarantaise, èvéque 
d'Osiie, et depuis pape, sous le nom d'Innocent V, 
prononça son oraison funèbre. 11 fut canonisé par 
Sixte IV en i 482. Sixle-Quinl le mit au nombre des 
docteurs de l'Église, comme Pie V y avait mis saint 
Thomas d'Aquin. Ses ouvrages sont des commentai- 
res sur l'ancien el le nouveau Teslamenl, des ser- 
mons, des commentaires sur les quatre livres du Maî- 
tre des sentences el divers opuscules de piété. 
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Saint Bopdvenluf e appartient à la période la plui 
savante de la scoiasiique. En 1256, il se trouva à 
Anagni , auprès du pape Alexandre IV avtic Albert^ 
le- Grand et saint Thomas d'Aquin; e*est un beau 
spectacle que la réunion de ces trois boniBies, s'u« 
nissapt pour défendre la cause du pauvre ciûotM lè^ 
attaques de Guillaume de Saint-Amour» 

Les écrits de saint Bonaventure, etpriacipalement 
celui intitulé Jpologie des pauvres^ prÀscjatent sur 
la propriété et sur l'ordre social bien des idées que 
notre siècle a la prétention de croire nouvelles. Ja* 
mais Tamour de l'or et de la propriété n'a été com-« 
battu par des raisons plus fortes, flétri pan de plua 
énergiques paroles, jamais les idées de saint Fraii* 
çois d'Assise n'avaient rencontré de plus ardent pré- 
dicateur. 

Saint Thomas d'Aquin est surtout cemarqu^Uei 
par la scienae, et saint Bonaventure par l'amouir* tt 
a beaucoup reçu du fondateur de ^n ordre sanal 
François d'Assise, dont nous allons bientôt étudier 
l'âme extatique. G'^e^t pour oela q.i^a le treizième 
siècle nomma saint Bonaventure le<i!<7c^rf/r^ra;c^/if9C40* 

Ses Méditatbns sur la vie de JésuS'Ckrisù sont une 
sorte de vision mystérieuse des plus petits détails da 
cette glorieuse existence, t Ne croyez-pas, dit^il, qua 
» nous puissions méditer tout ce que notre Sauveuv 
» a fait ou dit, ni que tout soit écrit. Mais afin qu^ 
» ses actions fassent plus d'impression sur vous, je 
» les raconterai comme si elles s'étaient passées de 
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» la manière qu'on le peut représenter par Timagi- 
9 nation; car nous pouvons ainsi méditer l'Écriture 
9 même, pourvu que nous n'y ajoutions rien de con- 
9 traire à la vérité, à la foi et aux bonnes mœurs. » 

C'est sur cette idée qu'il s'appuie pour créer un 
grand nombre de tableaux presque toujours pleins 
de grâce sur les diverses circonstances des faits re- 
latés dans le quadruple récit des évangiles. 

Saint Bonaventure a dû exercer par ses écrits une 
très-grande influence sur les artistes du moyen âge; 
il nous semble que ses méditations sur la vie de Jé- 
sus-Christ ont pu donner naissance à mille tableaux, 
dont les peintres des dernières années de cette épo- 
que ont rempli les églises italiennes. 

Les titres des ouvrages du docteur séraphique 
paraîtraient assez étranges aujourd'hui; ils sont 
symboliques et en harmonie avec les idées de son 
temps. Tels sont V Arbre de vie^ le Carquois^ le Mi- 
voir de la Vierge. 

Dans tous ces opuscules, saint Bonaventure a un 
caractère très-poétique, quoique cependant sa pen- 
sée comme philosophe soit souvent d'une immense 
profondeur. Ses livres sont une des plus tendres et 
des plus belles manifestations du mysticisme chré- 
tien. On l'a regardé comme un des précurseurs de 
François de Sales et de Fénélon ; tandis que l'on a 
justement pensé que saint Thomas d'Aquin offrait 
plus d'un rapport avec Bossuet. 

lin frère de Tordre de saint François, Jean Dans 
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surnommé Scot^ parce qu'il était né en Ecosse, sus- 
cita de longues et ardentes disputes contre les idées 
et les disciples de saint Thomas d'Aquin, vers la fin 
du treizième siècle. Jean Duns Scot fut surnommé 
le docteur subtil , tant son esprit était pointilleux I 
Deux sectes surgirent sous les noms de Thomistes et 
de Scotistes. Les thèses se succédèrent avec achar- 
nement, et la querelle ne faisait que s'enflammer de 
plus en plus, lorsque Occam, cordelier anglais, in- 
venta de nouvelles subtilités. Cet écrivain poussa si 
loin l'amour de la raison individuelle qu'il faillit ar- 
river au scepticisme. Un homme de science et de 
raison, Melchior Gano, évéque des Canaries, en gé- 
missait en ces termes : « Que de vanité et que de chi- 
mères dans ces disputes ! Qu'y apprend^on ? Quels 
fruits en recueillent et la jeunesse et nos vieillards ? 
En est-on plus habile , pour avoir long-temps con- 
testé sur les universauxj sur les noms analogues^ sur 
le principe des différences individuelles , sur la ^dis- 
tinction de la quantité d^avec les choses auxquelles cette 
quantité s' applique j sur V infini actuel^ sur les propor^ 
tions et les degrés qui s'y rapportent? Moi-même, 
ajoutait-il, qui ai quelque ouverture d'esprit et qui 
me suis attaché sérieusement à ces matières, j'avoue 
que je n'ai pu y rien comprendre, et certainement 
je ne rougis point de mon ignorance ; car ceux qui 
se piquent de les entendre n'en savent pas plus que 
moi. » 
Après avoir enseigné à Oxford , dit M. Guillon ^ 
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L'Église n^offre pas au quatorzième et au quin- 
zième siècle de grands écrivains, comme les Thomas 
d^Âquin et les Bernard; mais cependant son œuvre 
de discussion et de prédication n'est pas suspendue. 
Le cardinal Pierre d'Ailly, chancelier de TUniver- 
site de Paris, confesseur et aumônier de Charles Vf, 
travailla avec ardeur à éteindre le schisme qui divi- 
sait le monde. On l'appela Caigle des docteurs de la 
France et le marteau des hérétiques. Son traité de la Ré- 
forme de l'Église, ses livres/)^ concordid astronomie 
cumtheobgidj De anima et Devitâ Christi firent du 
bruit au quinzième siècle ; Pierre d'Ailly croyait à 
l'astrologie judiciaire et soutenait le droit de l'Église 
IV. i8 
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de disposer des trônes. Il eut pour élève et pour 
successeur Tilluslre chancelier Gerson, dont la vie a 
été si orageuse; cet homme éloquent combattit avec 
un héroïque courage contre les factieux, et laissa de 
nombreux écrits sur le dogme, la discipline et la 
morale. Il commenta les Écritures et passa pour Tau- 
leur du divin livre de V Imitation. Né en 1363, il 
mourut le 12 juillet iA'ld. 

Les derniers critiques qui se sont occupés de T/- 
mitation de Jésus-Clirist ont soutenu que Gerson en 
était l'auteur. En admellant que le texte lalin que 
nous lisons aujourd'hui n'ait pas été retouché, il 
nous semble difficile de croire que Tauteur de 
l'ouvrage intitulé : Consolatio tlieobgiœ et de celui 
De parvulis ad Cliristum trahendis soit en même 
temps l'auteur de Vlmiiation, Ce dernier livre est 
toujours simple et éloquent, au moins dans la pen- 
sée; les premiers ont le cachet du quinzième siècle, 
c'est-à-dire le pédantisme , la prolixité, le mauvais 
goût. Une autre considération encore s'élève contre 
Gerson, c'ost le caraciôre éminemment ascétîquede 
ce livre , qui convient plus à un moine solitaire 
qu'à un grand homme politique mêlé au mouvement 
de son siècle. 

Thomas de Kempen , vulgairement nommé A- 
Kempis, passe aussi pour l'auteur de Vlmitation. 

Des critiques l'ont atlribuéeà un abbé Gersen^ 
dont Texistence môme a clé mise en doute par d'au- 
treci écrivains. Enfin M. Ampère y a vu l'œuvre des 
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siècles, répopée intérieure de la vie monastique, à 
laquelle tout le monde aurait mis la main. 

On a discuté sur Tépoque autant que sur l'auteur; 
le treizième, le quatorzième et le quinzième siècle 
se disputent cette gloire ; M. Michelet pense que le 
livre n'a pu être terminé avant le quinzième siècle. 
Quoi qu'il en soit, depuis les Évangiles, jamais ou- 
vrage n'avait eu un pareil retentissement. Il en 
existe deux mille éditions latines et mille françaises, 
et ce livre est aussi populaire en Italie, en Espagne, 
en Allemagne, que dans notre France. Initiation, il- 
lumination, communion avec Dieu, tels sont les trois 
termes qui nous semblent résumer ce magnifique 
traité. 

Les deux premiers livres peignent éloquemment 
les amertumes du monde et des passions , la néces- 
sité du détachement, Tabnégation du moi. La nature 
crie au-dedans de nous, la personnalité se révolte. 
Que nous donnera le pieux solitaire en échange des 
joies et des richesses, des amours et de la science ? 
Oh! il les prise plus haut que nous-mêmes, il les 
remplace par Dieu ! L'alliance est consommée dès 
le troisième livre. Nous entrons dans la vie in-- 
térieure^ dans de mystérieux rapports avec le Créa- 
teur. L'âme se purifie, se sanctifie, se divinise à me- 
sure qu'elle avance dans la contemplation et le 
détachement. Enfin, au quatrième livre, l'union avec 
Dieu est parfaite. Ce n'est plus qu'une suite de déli- 
ces et d'extases sublimes, mêlée d'anathèmes don« 
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tre l'examen et d'exhortations à la foi soumise. On 
sent que le doute s'était introduit dans le monde, 
que l'esprit et les sens cherchaient à s'affranchir de 
la loi sainte. L'auteur s'arrête aussi souvent à pro- 
clamer le néant de la science que le néant des pas- 
sions, que le néant du monde. La foi est toute la 
vie; hors d'elle, il n'y a que douleur et mort. 

* Si je m'abaisse, si je m'anéantis, si je me dé- 
pouille de toute estime pour moi-même, cl que je 
rentre dans la poussière dont j'ai été formé, votre 
grâce s'approchera de moi, et votre lumière sera 
près de mon cœur ; alors tout soniimcnt d'estime, 
même le |)lus légi^r, que je pourrais concevoir de 
moi disparaîtra pour jamais dans l'abîme de mon 
néant '. • 

• A quoiservent ces disputes subtiles sur des cho- 
ses cachées et obscures, qu'au jugement de Dieu 
on ne nous repi'ocliera point d'avoir ignorées i* 

» Que tous les docteurs se taisent ; que toutes les 
ciéatures soient dans le silence devant vous : parlez- 
moi, vous seul '. » 

Ce livre est l'expression d'une profonde tristesse 
ù la vue du moyen âge qui Huit, d'un ordre social 
qui croule. 
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C'est une âme épouvantée de la terre et qui se 
réfugie dans le sein de Dieu. 

c V Imitation de Jésus- Christ^ le plus beau livre 
chrétien après l'Évangile , dit M. Michelet, est sorti 
comme lui du sein de la mort. La mort du monde 
ancien, la mort du moyen âge ont porté ces germes 
de vie. • 

Toujours on cite ces deux livres l'un auprès de Tau* 
tre ; l'auteur de V Imitation^ a dit saint François de 
Sales, c'est le Saint-Esprit. N'oublions donc pas les 
profondes différences qui nous semblent séparer l'É- 
vangile du chef-d'œuvre des cloîtres au moyen âge. 

La lecture de Y Imitation^ non-seulement détache 
du monde , mais elle porte à le fuir, à se réfugier 
dans un monastère ou dans quelque grotte déserte 
pour s'y entretenir avec Dieu , pour Taimer et n'as« 
pirer qu'à la mort. L'Évangile, aucon traire, tout en 
disant : Malheur au monde! ^ porte à s'y mêler pour 
le rendre meilleur et pour alléger les souffrances 
qu'on y endure. V Imitation est le livre des solitai- 
res, l'Évangile devrait être celui de tous les hommes 
appelés à conduire leurs semblables ; il est social 
par excellence. V Imitation est admirable; mais l'É- 
vangile est à une hauteur incommensurable au-des- 
sus d'elle comme au-dessus de tous les livres qui 
l'ont suivi. Malgré le mot de saint François de Sales, 
l'Évangile est bien autrement divin que V Imitation^ 
ou , plutôt, ce qu'il y a de divin dans Y Imitation 
découle de l'Évangile. 
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Mais, en se plaçant au point de vue de l'auteur, 
OQ trouve que le mystérieux livre du moyen âge n'a 
pas excité trop d'enthousiasme. » Il y a en effet 
quelque chose de céleste dans la simplicité de ce 
livre prodigieux, dit un de ses derniers traducteurs, 
qui depuis sVst laissé égarer par l'orgueil aveugle 
de la science; on croirait presque qu'un de ces purs 
esprits, qui voient Dieu face à face, est venu nous 
expliquer sa parole, et nous r vêler ses secrets. » 

Lorsque le monde se lait autour de nous, lorsque 
nos passions se calment, la \cclare de l'Imitation 
nous transporte dans la quiétude silencieuse des so- 
litudes, elle nous Tait entrevoir une paix céleste, elle 
nous fait sentir que l'amour du pieux écrivain est 
bien autrement infini et sublime que le plus pur des 
amours de la terre, que les chants de Pétrarque in- 
spirés parLaure de Novcs, nohles élans de la passion 
d'un grand cœur qui se trompe de culte. L'amour 
de Dieu, dont V Imitation est pleine, est le dernier 
degré par lequel l'âme humaine s'éhince vers l'idéal 
éternel; à cet état d'extase, c'est le seul amoiir qui 
soutienne l'exumen philosophique; il n'y a que Dieu 
qui soit digne d'adoration. 

L'Imitation est profondément chrétienne , parce 
qu'elle est ijroiondément aimante, parce qu'elle a des 
larmes pour toutes les douleurs et dos pardons pour 
toutes les l'autes. 

Douce et sainte inspirulion, venue au monde un 
siècle avant les guerres relifiitiises, qui allaient en- 
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sanglanter la terre, ei le semble êlre descendue parmi 
nous afin de nous inspirer plgs encore l'horreur de 
rintolérance et de [^ haine. 

Mais continuons à esquisser les travaux de l'Église 
au quinzième siècle. Jacques de Lausaùne, théolo* 
gien de Paris, de l'ordre des frères prêcheurs, atti^ 
rait la foule sur ses pas, fascinée par la véhémenoe 
de sa parole. Saint Vincent Ferrier, né en Espagne 
(à Valence), en 1357, et mort à Vannes vers 4410 » 
parcourut l'Espagne, la France, lltalie, l'Angle* 
terre, semant partout la parole évangélique et Tap* 
poyant par des miracles. Les rois maures d'Espagne 
s'émurent de ses succèi, qui enlevaient des croyans 
au prophète de la Mecque. Saint Bernardin de Sien* 
ne, prédicateur éloquent, répandait la charité dans 
les cœurs des Gibelins et des Guelfes enflammés 
de l'horrible passion de la guerre civile. Saint Aft* 
tonin, né à Florence et nommé en 1446 à l'arche* 
vèehé de Naples, écrivit une somme théologiqna et 
une somme historique. Jérôme Savonarole, néàFeN 
rare, en 1452, étonna dè% son enfance par sa mé» 
moire et son érudition ; à vingt-deux ans, il prit| 
malgré toute sa famille, l'habit de saint Dominique » 
el ses prédications embrasèrent pour ainsi dire Tlta- 
lie. Philippe de Gommines l'appela un homme divin. 
Il a laissé en italien des sermons où l'on retrouve 
tente la fougue et Timpétuosité de son caractère. 

Bessarion, patriarche titulaire de Constantinople 
el archevêque de Nicée, travailla avec ardeur à la 
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réuDÎon des églises grecque et latine. Il alla en 
Iialie, harangua les prélats au concile de Ferrare, et 
s'en fit admirer. Les Grecs schismatiques conçurent 
pour lui une telle aversion, qu'il fut obligé de rester 
en Italie, où Eugène IV l'honora de la pourpre CQ 
1439. Bessarion, envoyé comme légat en France, 
mourut, dit on, du chagrin que lui causa une in- 
sulte de Louis XI. Sa défense de la doctrine de 
Platon et ses lettres sont estimées. Tostat , doc- 
teur de Salamanque, évèque d'Avila, que Bellar- 
min appelle une merveille du monde, naquit en 
1414 et mourut à quarante ans. Celait un homme 
d'une vaste science; son esprit était réellement uni- 
versel et sa renommée immense, il a composé de sa- 
vans commentaires sur l'Écriture, mais son érudi- 
tion et son discciOLmeiit , (lil M. Guillon, brillent 
surtout dans ce (ju'il nous a bissé sur les Évangiles. 
On remarque encore dans ses livres un traité sur la 
sainte Trinité, un autre sur la fameuse prophétie 
d'Isaïe, un traité de l'élaL de l'Ame après la mort, UD 
autre de la meilleure manière de gouverner les peu- 
ples, sous le titre de De optimâ polUià . Ces livres 
sont supérieurs à ceux de celle époque et n'ont pas, 
comme les ouvrages de Torqueniada et des autres 
théologiens espagnols, la sécheresse des scolastiques. 
Une grande merveille du quinzième siècle est ce 
Pic de l;i Miran{lole, que Snaliger appela monstrum 
sine vitio. A dix ans il comraent.iit le drnil, à dix-huit 
il savait vingt-doux langues, à vingt-qualre il soute- 
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nait à Rome des thèses qui contenaient neuf cents 
propositions de dialectique, de théologie, de mathé- 
matiques, de magie, de cabale et de physique, tou- 
tes non-seulement prises dans les écrits des auteurs 
grecs et lalins, mais dans ceux des Hébreux et des 
Ghaldéens. Pic de la Mirandole a laissé un livre non' 
achevé contre l'astrologie judiciaire. Â peu près dans 
le même lemps, MarcileFicin, chanoine de Florence, 
publiait de savantes traductions, parmi lesquelles on 
remarque celle de Platon. Laurent Justinien, pre- 
mier patriarche de Venise, écrivait des sermons et 
des traités religieux. 

Un moine de l'ordre de Cluny, Jean Raulin, que 
Ton a nommé le Bridaine du quinzième siècle, atti- 
rait la foule par ses discours, dans lesquels il semait 
un grand nombre d'apologues; c'est lui qui trouva 
l'idée de cette fable dont Lafontaine a fait depuis 
son chef-d'œuvre des Animaux malades de la pesie. 
Les lettres de Jean Raulin, qui nous ont été conser- 
vées , contiennent des pages d'une simplicité élo- 
quente. 

Pendant que ce mouvement catholique suivait son 
cours, de graves désordres avaient malheureusement 
lieu dans une partie du clergé. Un petit livre de 
Nicolas Clémengis, intitulé De la corruption de tE- 
glise: De corrupto ecclesiœ statu, remua toute la chré- 
tienté. Ce papphlet, qui exagérait beaucoup le mal, 
tout en signalant des abus intolérables, se distinguait 
par une verve très-mordante et parfois même très- 
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éloquente. Sa langue était un latin assez barbare, 
snns cloute, mois bon pour ce siècle. Ce livre eut 
d'autant plus de rclenlissemcnt, que Clémengis, qui 
avait été secrétaire du l'anli-|iapc Benoit XIII, était 
prêtre, docteur de Sorbonne et recteur de l'Univer- 
sité de Pnris. 

Mais la discussion religieuse allait prendre une 
allure bien autrement iiccrbe; de grandes luttes se 
préparaient. Martin Luther naquit à Eisleben, dans 
la HautC'Saxe, le 10 novembre 1483. 
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turcs clrîinges el les onl chantées avec lateni", 
La laiigut! provençal*! coiuniença à élre balbiiliée 
vers le dixième siècio. Les contrées méridionales de 
la Gaule essaj'aionl alors les patois grossiers nés du 
latin mêlé aux Lingues dii Nord; le provençal do- 
mina bkntôt tous les autres. Des milliers de poètes 
parurent, et, quoique le plus ancien troubadour doot 
OD ait conservé les œuvres, Guillaume IX, comte de 
Poitou et duc d'Aquitaine, n'ait fleuri <|ue dans le 
douzième siècle, il est probable que plus de cent ans 
auparavant il avait eu des prédécesseurs. Mais tou- 
jours est-il vrai que le développi:ment de la poésie 
provençale eut lieu dans le douzième siècle, et celte 
époque convenait uierveilleiiseiuent à échauiïer le 
génie poéti<|uc; la passion de la croisade enflammait 
tous les lœurs , l'esprit de Li clu^valcfii! élevait les 
âmes et donnait :'i l'imiigliialion humaine une exal- 
tation (|ui de\ai( prmluire di' grandes choses. H est 
dans lu lirstinée du chrisiianisiiie de faire conlinuel- 
lement prcj^ressoj' les sucitli'is ; loisiiue cesyucrriers 
des Gaules, di- l'AiiglcIerre, de l'Ilalieetde l'L^spa- 
gne partirent poui' l'Orient, leur but, gtui'ieiix et 
sublime, quuiquVri aient itil ecrluins penseurs mé- 
diocres, était la délivrance du sépulcre du Christ; 
mais Godeiroi de Bouillon , saini Louis, Uichard, 

'Consullvisurles truiiijaiiijurs, (loin CiiniedcSainlivPalaye; 
Hiivnuiinril , (.liiiiv di' [lucsiett iirigiriiilts diis Iruubnduurs ; 
Miilol, Ilii^tuiro liUéiuire i!ce iriiubaduois ; SitmtJiiUi , Litté- 
rature ilu midi ; Fnurirl , Uiïtoiru ite 1» Omiie inériilionalet 
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tous les grands hommes qui, à divaraes époqiieSi 
ont dirigé les Croisades, sentaient profondémeot la 
nécessité de refouler dans les contrées asiatiques 
ces peuples qui s'étaient avancés déjà une fois jus* 
que sur la Loire pour être broyés par le marteau de 
Karle, ces peuples qui occupaient encore une grande 
partie de l'Espagne, et pouvaient de nouveau mena* 
eer la chrétienté. Toutefois, ni Godefroi de BouiU 
Ion» ni saint Louis, ni Richard n'avaient pensé sans 
doute que ces aventureuses expéditions répandraient 
dans rOccidenl les idées et les impressions qui de- 
vaient donner enfin aux nations modernes une lit- 
térature et des arts , dont l'éclat rappellerait la bril- 
lante civilisation de la Grèce et de Rome. Les croisés 
s'arrêtèrent en Grèce et dans l'Asie mineure; ces rudes 
en&ns de l'Occident respirèrent les voluptés de ces 
contrées pleines de mollesses et' de séductions; iU 
admirèrent la patrie d'Homère, d'Ictinus et de Phi* 
dias i ils traversèrent les mers et allèrent rêver sur 
les montagnes judaïques, toutes retentissantes des 
foudres des prophètes, toutes rayonnantes do la 
gloire du Christ. L'imagination de l'homme fut ré^ 
générée et agrandie, les croisés revenaient en Eu- 
rope, et la poésie débordait de leur sein. L'amour 
sembla changer de nature. La femme fut divinisée; 
le chevalier supportait los plus dures fatigues^ s'ex- 
posait aux dangers les plus terribles, et la pensée de 
celle qu'il aimait le dédommageait de toutes ses 
ë&unVanoes» eitattail son àniOi et le plongeait m dos 






k 



mon HISTOIttE DES LKTTRES 

délices ineffables. Desécrivains oni cherché à ppou- 
Tcr que les poètes avaient menti, et que ces siècles 
grossiers ne connaissaient qu'un sensualisme sans 
pudeur; cette assertion ne soutient pas rexameo ; la 
poésie ne saurait exprimer un sentiment qui ne se 
trouve pas dans le cœur de l'homme. D'un autre 
côté, des témoignages irrécusables constatent les dé- 
sordres sensuels de ces époques, et nous n'avons 
nullement la prétention de les nier. Le douzième 
siècle fut comme tous les siècles un mélange de bien 
et de mal, et la simultanéité de l'amour spiriluatisle 
et chevaleresque eidcs débordemens sensuels est un 
fait qui n'a rien d'étonnant. Les écrivains qui ont 
maudit ces époques et ceux qui les ont glorifiées 
n'ont étudié qtt'une face de leur sujet. La poésie des 
troubadours présente ce double caractère d'idéa- 
lisme et de matérialisme : l'amour pur qui se nour- 
rit de délicaies rêveries et d'aspirations exaltées se 
môle aux peintures licencieuses, aux sanglantes cri- 
tiques des mœurs du temps , car les troubadours ne 
reculent devant aucune rcvélalioii sur les désordres 
de leurs siècles. 

L'esprit guerrier de la clievaleric respire aussi 
dansleurs clianlsjluguerre, l'amour, la religion, ces 
trois élémens desordres chevaleresques, se refléteut 
dans ces poèmes ; mais le dernier et le plus sublime 
est le plus souvent obscurci pur les deux premiers. 
Si les poésies provençales olfrtînl dos choses gracieu- 
ses, douces, mordantes ou spirituelles , il i3sL juste 
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de reconnaître qu'aucun grand génie n'est apparu 
au milieu de tous ces poètes. Et cependant l'époque 
étalait aux regards de splendides spectacles : nous 
avons déjà parlé des croisades ; les papes , émus de 
la pensée synthétique de Grégoire Vil, s'efforçaient 
d'enserrer le monde , et de réaliser par l'idée les 
plans que Charlemagne, et plus tard Napoléon, se 
sont efforcés de réaliser par la guerre. C'étaient là 
de grandes choses sans doute ; mais elles ont mal 
inspiré les troubadours. Leur mérite consiste sur* 
tout dans l'harmonie de leur langages dans une ex- 
pression naïve qu'une traduction ne saurait rendre. 
Aussi ces poètes ne peuvent être aimés réellement^ 
que des personnes qui connaissent parfaitement la 
langue provençale. Les aventures des troubadours 
sont célèbres ; nous parlerons de quelques-uns des 
plus populaires. Sordello naquit à Goïlo, près de 
Mantoue ; long-temps attaché au comte de Saint- 
Boniface, chef du parti Guelfe, dans la Marche trévi- 

^ On a discale sar l'origine de la langne provençale oa ro- 
mane. MM. Gingnené et Sismondi ont pensé qu'elle devait 
beaucoup à la langue arabe. Andrès soutient que la poésie 
provençale , imitée par le Dante et par Pétrarque , n'a rien 
reçu des Arabes. M. Ville main pense que la littérature latine 
a concouru assez efficacement à la formation du provençal , 
mais il reconnaît l'origine orientale de ce langage , et il est 
impossible de la méconnaître , quand on se souvient que le 
provençal était parlé dans une grande partie de l'Espagne, et 
qae les Espagnols et les Arabes ont été mêlés si long-temps. 
IV. i4 
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sane, il passa ensuite au service de Raymond BéreD-' 
ger, dernier comle de Toulouse. Le peuple a prêté 
à Sordellobien des aventures imaginaires; on disait 
qu'il avait enlevé la femme du comle de Sainl-Boni- 
face, souverain de Muntoue; qu'il avait épousé la 
fille du féroce Eccelino, tyran de Vérone; qu'il 
avait triomphé de ce monstre par des exploits héroï- 
ques. On allait jusqu'à dire que saint Louis avait 
reconnu Sordello dans un tournoi pour le plus vail- 
lant des chevaliers, et même que la souveraineté de 
Mantoue lui avait été décernée. Tous ces faits sont 
relégués aujourd'hui au rang des fubles. 

M. de la Curne de Sainte- Palaye a recueilli trente* 
quatre pièces de Sordello. Ces chansons d'amour 
sont pleines de délicatesse et d'élégance; mais cette 
élégance est ù peine visible; diins une traduction. Ce- 
pendant, pour douncr une idée de ce genre de poé- 
sie, nous citerons la première chanson, traduite par 
MilloL : 

« llélas! à (|U0! mes >eux me servonl-ils puisqu'ils 
ne voienL |);is celle que je désire, muiiihtnant que la 
saison se renouvelle et que la nature se pare de fleurs? 
Mais'la reine des grâces souhaite i|Uf' j'oublie mes 
peines pour chanter, elle m'y invite. Je chanterai 
donc, en mourant d'uinour. J'aime tant et de si 
bonne loi; cl cependant je vois peu relie (jue j'adore. 
Ilélas ! l'i quoi mes yeux me servent-lis? 

" Ouoiquc Aiiioiir me tourmente el me tue, je 
n'en murmure poiul ; car je meur.s pour la plus belle 
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des dames* Je prends en bien tout ie mal qae j'en- 
dttre, pourvu qu'elle le sache et l'agrée, pourvu que 
je ptttisse espérer en sa merci. Quelque affliction qui 
me déchire, elle n'entend de moi aucune plainte. 
Hélas! à quoi mes yeux me servent-ils? 

» Je suis mort , si elle ne daigne m'accorder son 
amour. Où irais-je, où pourrais-je demeurer, si elle 
veut m'éloigner d'elle? Il n'en est point d'autre par 
qui je voulusse être retenu; et loin de pouvoir l'ou- 
blîer, amour sans cesse me la fait aimer davantage. 
Hélas! à quoi mes yeux me servent-ils? 

» Eh! pourquoi me traiterait-elle avec rigueur? Elle 
sait bien que je me plais à publier ses louanges. Plus 
amour me fait souffrir et plus je Taime. Maîtresse de 
ma vie et de ma mort, elle ne me verra point lui ré- 
sister, quoiqu'elle me fasse mourir tout vivant. Hé* 
lat! à quoi mes yeux me servent-ils? 

• Je prie, en chantant, ma douce amie de ne pas 
vouloir me tuer sans raison. Quand je serai mort, 
elle reconnaîtra sa faute et s'en repentira. Encore 
aimerais-je mieux mourir que de vivre sans conso- 
lation. L'amant est pis que s'il était mort, quand il 
ne voit point celle qu il aime si ardemment. Hélas t 
à quoi mes yeux me servent-ils? • 

Parmi ses autres morceaux , on a remarqué un 
éloge funèbre du chevalier de Blaeas , troubadour 
arragonais; c'est un sirvente plein d^énergie et de 
rudesse contre les rois de cette époque. Nous em- 
tirimtotis la traduction qu'en a donnée M. Yilletiiâin 
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dans son Tableau de la littérature au moyen âge. 

« Je veux en ce rapide chant, d'un cœur triste et 
marri, plaindre le seigneur Blacas, et j'en ai bien 
raison, car en lui j'fii perdu un seigneur et un bon 
ami; et les plus nobles vertus sont éteintes en lui. 
Le dommage est si grand que je n'ai pas soupçon 
qu'il se répare jamais, à moins qu'on ne lui tire le 
cœur, et qu'on ne le'*fasse manger à ces barons qui 
vivent sans cœur; et alors ils en auront beaucoup. 

■ Que dabord l'empereur de Rome mange de ce 
cœur; il en a grand besoin, s'il veut conquérir par 
force les Milanais, qui maintenant le tiennent con- 
quis lui-même; et il vit déshérité parmi ses Alle- 
mands. 

» Qu'après lui mange do ce cœur le roi des Fran- 
çais, et il recouvrera la Caslille qu'il a perdue par 
niaiserie; mais, s'il pense à sa mère, il n'en mangera 
pas, car il parait bien, par sa conduite, qu'il ne fait 
rien qui lui déplaise. 

» Je veux que le roi anglais mange aussi beaucoup 
de ce cœur, et il deviendra vaillant et bon; et il re- 
couvrera la terre que le roi de France lui a ravie, 
parce qu'il le sait faible et lâche. 

» Et le roi de Castille, il convient qu'il en mange 
pour deux, car il tient deux royaumes et n'est pas 
assez preux pour un seul ; mais s'il en veut manger, 
il faut qu'il en mange en cachette ; car, si sa mère le 
savait, elle le battrait avec des verges. 

Je veux que le roi d'Arragon mange de ce coeur. 
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Gela le délivrera de la honte qu'il recueille ici , à 
Marseille et à Milan; car il ne se peut honorer au- 
trement en actions ou en paroles. 

» Je veux aussi que Ton donne du cœur au roi 
navarraisy qui valait mieux comte que roi; je Ten- 
tends dire ainsi. C'est un mal quand Dieu fait mon- 
ter un homme à haute puissance, et que le défaut de 
cœur le fait baisser de prix, etc. » 

Gomme l'a dit spirituellement M. Yillemain , ce 
singulier repas est trop long. Mais quelle hardiesse, 
quelle satire terrible de toutes les puissances de ce 
siècle! G'est sans doute par cette énergie que Dante 
avaif été charmé; aussi a-t-il placé Sordello à l'en- 
trée du purgatoire, et il le compare à un lion qui 
se repose avec majesté. 

Peyrols, autre troubadour célèbre, était un che- 
valier des environs de Roquefort, en Auvergne. Ac- 
cueilli à la cour du dauphin de cette contrée, il de- 
vint amoureux de la baronne de Mercœur, sœur de 
ce prince ; elle ne sut pas résister au poète. Beyrols 
eut Timprudence de célébrer son triomphe dans ses 
vers, et fut exilé de la cour; mais il fut bientôt dis- 
trait par d'autres amours, qui devinrent le sujet de 
nouveaux vers. La prédication de la deuxième croi- 
sade vint arracher Peyrols à cette molle oisiveté. Il 
a retracé, dans un dialogue entre l'Amour et lui, les 
combats qu'il eut à soutenir dans son cœur pour se 
décider à abandonner la France. 

« Groyez, Peyrols, lui dit l'Amour, croyez que ce 
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ne sera poinl pour votre vojage d'oulre-mer que las 
Turcs ou les Arabes laisseront la tour de David. 
Croyez-moi pluliil ; le conseil que je vous donne e>t 
boa et doiix à suivre : aimez et chantez encore. 
Pourquoi iriez-vous? les rois n'y vonl pas. Voyez 
quels combats ils se livrent; voyez à quels pré- 
textes les hauts barons ont recours pour se dis- 
culper. • 

Peyrols répond : • Amour, tous vos pensers sont 
partis du fond de mon cœur, et cependant mon amie 
m'est encore chère, et je l'aime sans réserve; mais 
le temps des erreurs est passé. Combien d'amans 
se séparent aujourd'hui, en pkurant, d'avec leurs 
amies! Combien qui chauleraient joyeusement leurs 
amours, si Saladin n'eût jamais existé!...» 

Peyrols se rt^ndiL en Syrie et y écrivit un sirvenie 
plein d'aigreur contre l'empereur Henri Vl, qui re- 
tenait déloyaltiiiicnt eu prison le lier Richard Cœur- 
de-Lion, arrêté pur LéopolU, duc d'Autriche, en 
4192, dans sa course à travers l'Allemagne, lorsqu'il 
la parcourut déguisé en pèlerin, après avoir lait nau- 
frage sur lus eûtes d'Islriu à sou retour de la croi- 
sade. Ce prijice était réi:lleiiienl Ik héros *lu siècle, 
et les troubadours surtout l'aimaient. On possède de 
luideuxJnVrenïf^qui sont curieux à cause de la gloire 
militaire de l'auteur. Uichard eut pour ami intime le 
vicomte de llaulul'urt, iJertraud de Itorn, i|ui a laissé 
un grand nombre de poésies. C'est le pi us impétueux, 
le plus rude, lu plus belliqueux des troubadours. 
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Le premier de ses »irveni0$ peint toute l'Apreté (de 
m caractère de fer : 

t Que me font les jours heureux ou malheuremt 
Que me font lés semaines ou les années? En toiit 
temps je veux perdre quiconque ose me nuire... ••• 
Que d'autres embellissent leurs maisons, qu'ils se 
procurent les commodités de la vie ; mais» pour moi , 
rassembler des lances, des casques, des épées, des 
ehetaux, sera Tunique objet de mes désirs, le su{i 
fetigué des avis qu'on veut me donner, et, par Jésw, 
je ne sais auquel entendre. On m'appeHe imprudent 
si je refuse la paix; mais si je voulais la faire, quel 
est celui qui ne m'appellerait pas lâche? » 
. Bertrand de Born passa sa vie à se battre, à sus- 
citer des troubles enlre les princes, à célébrer les ex^ 
ploits de ses alliés et à maudire ses ennemis. Homme 
d'une prodigieuse activité, d'une humeur sauvage et 
farouche, il n'était cependant pas inaccessible i la 
tendresse d'âme ; ses sirventei sur la mort de Henri, 
due de Guienne, ne laissent pas de doute à cet égaid. 
Nous citons la traduction de M. Villemain : 

4 Si tous les deuils, et les pleurs, et les regrets, 
(tt las douleurs, et les pertes, et les maux qu'on ft 
vus dans ee triste siècle étaient réunis « ils sembto- 
faient trop légers au prix dç la mort du jeune prinoe 
anglais, dont la perte afflige le mérite et l'honneur, 
et couvre d'un voile obscur le monde privé de jiMe 
et plein de colère et de tristesse. 

t TrislM et dolens sont demeurés les courtois sol- 
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^atSy et les troubadours et les jongleurs avenans; ils 
ont eu dans la mort une mortelle ennemiOi car elle 
leur enlève le jeune roi anglais» prés de qui les plus 
généreux semblaient avares. Jamais il ne sera pour 
un tel mal, croyez qu'il ne sera jamais assez de 
pleurs et de tristesse. 

, M Cruelle mort, source d'affliction s, tu peux te van- 
ter, car tu as enlevé au monde le meilleur chevalier 
qui fut jamais. Il n'est aucun mérite qui ne se trou- 
vât dans le jeune roi anglais ; et il serait mieux , si 
raison plaisait à Dieu , qu'il eût vécu que maint en- 
vieux qui n'a jamais causé aux braves que mal et 
tristesse. 

» De ce siècle lâche et plein de troubles, si l'amour 
s'en va, je liens sa joie pour mensongère, car il n'est 
rien qui ne tourne en souffrance. Tous les jours vous 
verrez qu'aujourd'hui vaut moins qu'hier. Que cha- 
cun se regarde dans le jeune roi anglais, qui du 
monde était le plus vaillant des preux. Maintenant 
.est parti son gentil cœur aimant, et reste pour notre 
malheur déconfort et tristesse. 

» A celui qui voulut, à cause de notre affliction, 
venir au monde, et nous tira d'encombrés, et reçut 
mort pour notre salut, comme à un maître doux et 
juste, crions merci, afin qu'au jeune t*oi anglais il 
pardonne s'il lui platt, et le fasse habiter avec no- 
bles compagnons, là où jamais ne sera ni deuil ni 
tristesse. » 

Dans l'original, cette poésie est d'une forme très- 
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savante et d'une harmonie très-belle. Le sentiment 
de Tarmitié y respire avec un enthousiasme qui dé- 
borde d'un cœur profondément blessé. 

Bertrand de Born, après avoir porté dans l'amour 
les passions brûlantes qui le rendaient terrible dans 
la guerre, se lassa du monde, alla chercher la soli- 
tude dans un couvent, et mourut sous l'habit d'un 
moine de Giieaux. Celte pénitence n'a pas désarmé 
l'inflexible Dante, qui a placé ce célèbre troubadour 
dans l'enfer. 11 voit avec effroi un homme mutilé, 
qui tient dans sa main droite sa tôte suspendue par 

les cheveux « Sache, dit^il au Dante, que je 

suis Bertrand de Born , celui même qui donna au 
jeune roi Henri des conseils funestes. Je fis révolter 
un fils contre son père, je fus l'Âchitophel de ce 
nouvel Âbsalon. C'est pour avoir séparé ce que Dieu 
avait joint que je porte ainsi ma tète séparée de 
mes épaules. » 

Si nous voulions continuer ce travail sur l'innom- 
brable armée des troubadours , il faudrait remplir 
notre livre de citations que personne ne lirait. La 
monotonie est le grand vice de la poésie provençale, 
et en général de toutes les poésies populaires. Il faut 
donc se borner à citer les noms les plus célèbres. 
Nous avons déjà parlé de Guillaume IX, comte de 
Poitou et duc d'Aquitaine, qui fut un mélange très- 
ordinaire à cette époque de galanterie licencieuse 
et de religion. Plusieurs princes illustres suivirent 
l'exemple du comte de Poitou : Richard Cœur-deh 
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Lion, Alphonse II, roi d'Arragon, le dauphiD d'Au- 
vergne, l'évoque de Clermont, Raymond Béren- 
ger IV el Bt'alrix , le dernier comle el la dernière 
comtesse de Provence , Pierre ïll d'Arragon et son 
plus jeune fils, Frédéric II, ont laissé des chansoDS 
vl des tirvmtet qui ont au moins un grand intérêt 
historique. 

Si les poésies des troubadours offrent aujourd'hui 
peu d'altrait, leur vie est presque toujours compo- 
sée d'incidens romanesques plus poétiques que leurs 
vers. Ainsi Arnauld de Marvcll, né à Marveil en Pé- 
rigord dans une condition pauvre , se fit remarquer 
par SCS Uilcns et fut attaché à la cour de Roger 11, 
vicomte de BérJers, surnommé Taillefer. Là il de- 
vint amoureux de la leiiinie de ce seigneur, la com- 
tesse Adélaiih^ lilte (II- Itaymuntl V, comte de Tou- 
louse; elle lui inspirii dus poésies pleines de tendresse, 
(juoique déparées par un esprit trop subtil. M. de 
Sismonili blâme Pélrarque d'avoir donné à Arnaud 
Daniel le tilre ài': grand maître d'amour, ci le dé- 
cerne à Arnauld de iMarveil. Le pauvre troubadour 
fut eiilédeBéziers, par 1:1 jalousie d'un rival puis- 
sant, Alphonse IX, roi di; Castille, et son malheur 
donna à son talent plus de charme et de force. La 
vie de Rambaud de Vacjiiëîras, llls d'un chevalier 
sans fortune, de I3 [iriiicipauté d'Orange, oITre des 
vicissitudes tiès-digiics d'iniérêl. Il se battait en 
vaillant homme de la même main qui écrivait ses 
poésies guerrières. Vaqueiras suivit Bonilace III, 
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marquis de Monlferrdt , à la quairiéma croisade, et 
ce deraiâr l'arma chevalier. Le troitbadoiir devint 
amoureux de lafiœur du marquis^ et temarquîsétak 
fier de ses hommages. Vaqueiras chante la guerre 
sainte en iermeseothoqsiasteft, îl suit le marquis de 
MDDtferrâteii Grèce, se distingue à l'assaut de Cone^ 
tantinople, et reçoit, iaprès la conquête, des fiefs et 
des seigneuries dans le royaume de Thessalenique. 
Il mène là une vie spendîde, et se ressouvient sans 
cesse de son amour. Pierre Vidal de Toulouse, tfoo- 
badour qui suivit Richard Cœur-de-Lîon à la troi*- 
sièœe croisade, est aussi célèbre par l'excentricité 
de sa vie que par ses vers. Il se croyait aimé de tour- 
tes les femmes, singulièreprésomptionquile jetadaw 
mille folies. Pendant la croisade, il épousa, en Chy- 
pre, une dame grecque qui se disait parente desi»- 
cieos empereurs de Gonstantinople. Dès lors Pierre 
Vidal se persuada que le trône impérial lui était dà: il 
prend le titre d'empereur^ proclame sa femme im- 
pératrice, fait porter un trône devaut lui daAS te 
cérémonies publiques. Les soins impériaux ne l'ett^ 
péchaient pas de se livrer aux rêveries aaioui«tties% 
il avait choisi pour la dame de ses pensées la (emmê 
de Barrai des Baux, vicomte de Marseille , et il Iti 
adressa des vers datés de Chypre. Vikis voici le ^mt^ 
Me de l'extra vagaoce: Pierre Vidal, deretour ettPrO" 
veoce, se mit à aimer de toute son âme une dame de 
Carcassonne, nommée Louve de Penaulier ; ce im» 
de Louve lui tourna la tète, au point qu'il se fit ip** 
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peler loup^ se revôiit de la peau de celte bête, et se 
fit chasser par des bergers et des chîens à travers les 
montagnes. Après une de ces expéditions, on le 
rapporta presque mort aux pieds de sa maltresse, 
qui fut, dit un historien, médiocrement touchée d'un 
si singulier dévouemenl. Mais ce qu'il y a de plus 
étonnant, c'est qu'au milieu de tout ce délire, Pierre 
Vidal composait des vers très-harmonieux, et que 
son jugement était sain toutes les fois qu'il ne s'agis- 
sait ni de son amour, ni de sa gloire. Dans une de ses 
pièces, il prouve qu'il conçoit la poésie d'une ma- 
nière élevée, il appelle les troubadours les institu- 
teurs des nations. Malheureusement ces troubadours 
n'étaient pas très-dignes de cet excès d'honneur. 

Parmi les pluscélèbresvoyageurs en Terre sainte, 
on a toujours cité Geoiïroy Ttndel, que toutes les da- 
mes aimaient à cause du tour ingénieux de ses chan- 
sons et fie la douceur de sa voix ; le récit d'un pèle- 
rin sur la beauté de la comtesse de Tripoli le charme 
tellement, (]u'ii se décide à partir pour aller voir 
cette femme; il se joint aux croisés, malgré les ef- 
forts de toute la noblesse de liSéziers qui idolâtrait 
Geoffroy Rude!. Il s'embar(]ue à Marseille et fait 
dans la traversée des vers pleins de charme sur son 
départ, des vers qui font penser à Childe-Harold. 

A la vue de Tripoli , Geoffroy Rudel tomba ma- 
lade, ses compagnons le crurent mort et le déposè- 
rent dans la première maison de la ville. On alla ra< 
conter à la comtesse l'amour, le voyage, et la mort 
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du troubadour; Tâme tristement émue de cette 
étrange aventure, elle se rendit près de Geoffroy qui 
respirait encore. Elle lui donne un baiser, il la voit et 
meurt entre ses bras, en louant Dieu , et le remer- 
ciant de lui avoir accordé le seul bien qu'il désirait. 

La comtesse fit enterrer Geoffroy chez les Tem- 
pliers de Tripoli. Elle se retira quelque temps après 
dans un cloître. Cet étrange et mélancolique récit est 
appuyé sur des preuves écrites dans le treizième siè- 
cle. Il existe une ancienne pièce provençale qui dit : 
le vicomte Geoffroy Rudel, en passant les mers pour 
aller voir sa dame, mourut volontairement pour elle;^ 
et Pétrarque a écrit : Geoffroy Rudel alla chercher 
la mort à force de voiles et de rames. 

Nous avons déjà parler des satyres provençales 
connues sous le nom de sirventes. Elles s'adressaient 
à tous les ordres de la société et peignaient leurs vices 
avec une verve souvent entraînante. Pierre Cardi- 
nal, né d'une famille illustre au Puy en Velay, se 
rendit célèbre par ce genre de poésie. Il flagella les 
désordres des moines , des grands seigneurs et des 
femmes. C'est un poète très-véhément et très-pas- 
sionné , mais ses vers ont peu d*harmonie. Nous ci- 
terons encore Giraud Riqner de Narbonne, attaché 
au roi de Gastille, Alphonse X , et vivant à la fin du 
treizième siècle. Il a laissé un grand nombre de poé- 
sies qui n'ont pas un caractère bien distinct. Il est 
cependant remarquable comme cherchant à arrêter 
la décadence de la poésie provençale qui agonisait 
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sous ses yeux. Son plus long poème esl «ne requête 
adressée au roi Alphonse lio Castille, pour qu'il re- 
lève l'étal <ie joiigli'ur (\c. riivilissoroeiil où il était 
tombé. Lu ellet, k's jongleurs, qui dans l'origine fu- 
rent des musiciens attachés n la personne des trou- 
badours pour chanier leurs vers, étaient devenus 
des bouffons, amusant le peuple sur les places pu- 
bliques au moyen de farces grossières. 

Que les personnes curieuses de connaître les noms 
aujourd'hui obscurs do rannée des troubadours 
aient recours à l'ouvrage de Miilot, ou mieux encore 
au recueil de Sainlc-Palaye. Nous en avons dit assez 
pour donner une idée de et; mouvement de l'intelli- 
gence. Celte poésio provençale naquit au onzième 
siècle et se prolongea jus(iuc vers la tin du treizième, 
sans progrès ri.'rnan]ii;iiile. C'rsl une fècondilé sté- 
rile, que M. de Sismomli nous psraîl avoir bien ap- 
préciée par les paroles suivantes : un langage à peti 
près toujours le mOtue et qui ne semble dilTérer que 
par la plus uu iiiuîns gr^ndu négligence des copisles, 
ou peul-èlre par la plus grande prétention des der- 
niers poètes, qui pour se donner le mérile des rimes 
rares et dilliciles, avaient gâté la langue, cl augmenté 
son obscurité et ses irrégularités; une galanterie 
toute semi'-e d'hypeiboles; de la tendresse faite avec 
de l'esprit (ilulô! qn'nvec du senliuient; des chan- 
sons d'amour toujours de même nature; loujoursdes 
portraits d'une b^llequi resseinlile à luitlcs, l'tqui ne 
peignent rien; loujoui.sdcs exagoiaiions sur son mé- 
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rite, sur sa naissance ^ sur son caracière. « « . Des 
5iVi^/i/i^^ satiriques, où ia grossièreté et Finjure tieti-» 
Dent lieu de nouveauté et d'esprit ; des tenions^ oh 
les lieux communs de la galanterie sont débattus 
sans piquant et sans finesse; des sextines^ desr^** 
trouanges, des redondes^ où la gène de la rime 
citasse la pensée; et jamais une grande conception 
poétique, jamais une invention épique ou tragique, 
jiaMlis on mouvement qui parte d'une vraie sensible 
lilô; jamais une galté franche ^ ou fondée sur ÀUtrt 
chose que sur des offenses aux bonnes mœurs« * 

Tel est l'aspect général de la poésie provençale ; 
noua avons signalé quelques exceptions pour les- 
quelles il est juste de faire ses réserves. 

Ces ebanis, ees fêtes, ces galanteries s'éteignirent 
(tens le sang ; la croisade contre les Albigeois porta 
la désolation dans ces belles contrées. Cette terrible 
guerre dura vingt années. M. Fauriel a traduit et 
publié uû poème provençal de celte époque, intitulé 
Récit en vers de la croisade contre ie$ hérétiques 
àU?igeêiê. Il existait de cet ouvrage un manuscrit 
iiuique^ déposé à la bibliothèque du roi. Les trou^ 
badours font souvent allusion à des poèmes de longue 
iMietne en langue provençale; mais aucun jusqu'à 
pi^ésent n'était venu jusqu'à nous; le travail de 
M« Fauriel a donc une grande importance historique. 

L'Homère inconnu do la Gaule méridionale du 
treiElètDe siècle ne raconte pas toujotirs avec mé^ 
iliode^ mais iMinpariiâlité do sotl ekpril est admire^ 



224 HISTOIRE DES LETTRES 

ble. Il ne dissimule pas les horreurs de cette guerre. 
«Alors, dit-il, se lit le plus grand massacre qu'onait 
jamais vu dans le monde; on n'épargna ni vieux ni 
jeunes, pas même les enfans à la mamelle. Tous 
ceux qui le purent se relirèrent dans la grande 
église de Saint-Nazairc, où les prêtres faisaient en- 
tendrelesondeaclocliesà délauldelu voix humaine; 
mais il n'y eut ni son de cloche, ni prêtre vêtu de ses 
habits, ni croix,ni autel, qui pût empêcherque tout 
ne passât parl'épée. Ce fut la plus grande pitié qui 
jamais fût osée et faite; et, la ville pillée, on mit le 
feu par tous les coins, tellement que tout fut dévasté 
et brûlé, et qu'il n'y resta chose vivante au monde. » 

Le poète sent vivement les douleurs de sa patrie, 
mais il est loin d'imputer ii la religion les crimes de 
la guerre : il parle d'Innocent III, ce grand génie 
qui réalisa les belles théories de Grégoire VII, sinon 
avec admiration, du moins avec respect; et il semble 
entrevoir que, si les fjucrriors chargés de venger le 
meurtre du légat de la cour de Rome commellent 
des actes horribles, il faut eu accuser les hommes et 
non cette religion fiitbllme qui ne respire que la pitié 
et le pardon. 

M. Villemain a dit, à propos île. ce poème, dans 
son tableau de la linérature au moyen âge : «Le récit, 
qui ne renl'enne guère que onze iiuuées de la croi- 
sade, est tout en desci'i|>Lîoiis d^i cuii>l)iiLs et d'assem- 
blées. Nul épisode, peu ou point dt; merveilleux; le 
ton est piesqiie riiiipartialilé d'un historien. Non 
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nement il n'a rien de la virulente amertume que 
d*autres troubadours ont exhalée contre la cour de 
Rome. On dirait plutôt un catholique à qui les 
crimes de la croisade et l'injuste malheur de son 
prince ont inspiré plus de douleur que de haine con- 
tre l'Église.* 

» Un caractère remarquable de ce poème, 

monument d'un art grossier et d'une passion vraie, 
c'est le grand nombre de discours qui s'y môleni au 
récit, et qui en rompent la monotonie. On passe sans 
cesse de Tassant à la dt libération, on se bat et on 
harangue. M. Fauriel remarque avec raison le natu- 
rel et la vivacité de ces discours, et combien la nar- 
ration y gagne 

«Il faut avouer cependant que la vérité du 

caractère, les mœurs, le costume, comme on dit de 
nos jours, sont loin d'être fidèlement observés dans 
les nombreux discours de cette chronique versifiée. 
Il suffirait à cet égard de citer la plus curieuse de 
ces scènes oratoires, le débat du concile de Latran 
sur la dépossession du comte de Toulouse et la 
translation de ses états à Simon de Montfort, son 
persécuteur. Évidemment le poète a tout composé 
d'imagination, et même dans une sorte d'ignorance 
de ce qu'était la cour de Rome. Le pape tire les sorts 
dans un livre pour se décider; et il cite pofltîficale- 
ment l'enchanteur Merlin « qui Tut bon devin, dit-il. 
Que fo bos devinaire. » 

vr, i5 
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La littérature provençale s'éteignit bientôt, la 
tangue romane disparut devant l'éclat du toscao 
d'Alighieri; cite mourut après deux siècles d'exis- 
tence, pcul-ôire parce qu'aucun grand génie ne l'a- 
vait consacrée par SCS pensées sublimes. Pour qu'une 
langue vive, il faut qu'elle exprime admirablement 
les regrets et les désirs de l'Iiumanîtc. Cependant des 
efforts furent tentés dans le Languedoc pour prolon- 
ger cette agonie j les capitouls, premiers magistrats 
de Toulouse, résolurent, en 1323, de fonder une 
espèce d'académie du gai savoir. Une lettre fut adres- 
sée à toutes les villes où se parlait la langue d'Oc, 
pour annoncer que le 1" mai 1324 il serait décerné 
une violette d'or à l'auleur de la meilleure pièce de 
vers en langue provençale. Telle est l'origine de 
cette Académie des Jeux lloraux, qui s'est purpé- 
tuée jusqu'à nos jours ' . Tous ces cllorts furent inu- 

* Nous trouvons la noie suiïnnte dans l'ouvrage de M. Sis- 
jnonili sur lu liltératiire du Midi : 

1 Si la célèbre Clémence Isaure, dont l'éloge est pononoé 
chnque année dans l'assemblée des Jeux floraux , el dont 
la alaluc, rouronnéede fleurs, orne leurs fêles, n'e^t |>ns im 
être imnginiiire, elle était a[)]jnrrmment l'âme de ces [leMcs 
r^uniiins av^tit que les magi^lrnls les eussent aperçiie^i, cl que 
Je ])ublic fût njipelé a y concourir, .Mais ni les cirGi''<iires d(^ 
\a aobrtgaya cùmpanhia, ni les registres de la mngistiature ne 
parlent d'elle ; et malgré le zèle avec lequel , dans dos temjis 
Iioslérieur? . on a rlier']!"^ à Uiî iillribiii'r liiiile la ^.ohr dp la 
fomialiiin des Jeux lloriiux, son < sMeiicr même e^t problo- 
matique. » 
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tilea; l^ troubadourç «i célèbres aqi oniï^jm «t 
doM^iQine siècles n'eureat p9a de.sucçie«$e^iir^^ 

Touterois on trouve epcore. aq quîa^tièipe siè«lQ 1% 
langue provençale cultivée d^q^ le roy^uiqe cl'Arr^^- 
^on, qui avait à cette éponge, uqe ç^isteoçQ brUiaqtç 
par la puissance de 80S 9rme%« Pariqi le& Arraganain 
de (IJslinction qui cqittvèrent la poéi^ie provençale, 
il (but ciier d'abord don Henri d'Arragon, marquis 
de Villena, oiort en i4''^4* Il fonda à Barcelone uo^ 
académie K peu près semblable à celle de Toulouse » 
et composa un traité//^ la gnya ciencia^ qui est ua^ 
sorte de cours de littérature sur les troubadoqrSf ou- 
vrage plus remarquable du reste par réniditjoo qq^ 
par une intelligence distinguée. Don Hepri e<t encqre 
auteur d'un ouvrage plus imposant, d'une comédie,^ 
la seule qui existe, dit-on, en langue provençale. Il 
récrivit pour le mariage du roi d'Arragon, Fer4î« 
nandl'''. « tes personnages étaient tous ^llégorîqqeiii 
dit M. de Çismondi; c'étaient la vérité, la justiçei 
la paix et la miséricorde; et la pièce avait sans doutft 
bien peu d'intérêt, mais elle n'en est pas moins un 
objet de curiosité, comme ayant cqnlribué, avee \^ 
speci actes français des mystères et des moralités» k 
ouvrir ^n\ modernes une carrière qu'Us ont pwp^ 
courue avec tant de gloire* • 

Les Catalans admiraient dans le quinzième si^qlii 
Ausias March de Valence, qu'ils nommaient leur 
PéM arque, ils soutiepqent qu'il eat l'ég^a) di} ipfik^ 

d'Arcïzo sous le rappQTt dijisijflp, eA qu'il l'çnipeMft 
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sur son modèle par un scnlimciil plus profond et 
une expression plus naturelle et plus simple. Ausias 
Uarch est cependant aussi inconnu q'x; l'olrarque 
est illustre. Le recueil de ses poosics si: divise en 
trois calt^gorics : œuvres d'amour, œuvres do mort 
et œuvres morales. Comme Pi'trarque, il cliante 
son amante, qui se nommait TIktùsc de Momboy, 
et appartenait à une fiimille noble de Vahnce. Le 
poète ealalau pousse l'imilation j(is(|u'à prétendre 
qu'il vit pour la première Ibis Thérèse ;i l'église, le 
vendredi saint. 

Les vers d'Ausias Miircli soni rcmnrqiiablcs par le 
sentiment religieux. M. de Sisniondi triuliiil ainsi 
une des chansons du poêle prise dans ses œuvres de 
mort, 

« Ces mains qui jamais ne |iaiilf)iinèrcnt ont déjà 
rompu le Ci\ auquel tenait vulnr vit- vous êtes sortie 
de ce monde selon ciue les destinées l'avaient or- 
donné en scrret. Tout ce (|uc je vois ciipendant, tout 
ce que je sens augmente ma rinuleur, lotit me rap- 
pelle à vous (pie j'ai laiU aiLuéu;; mais si j'examine 
cette doideur avec allcnlion, j'y iiouverai (|u'elle se 
change en une sorte de |)laisir. Llle durera dune, 
puisqu'elle a en soi son soiili- ii ; car, si clic n'est 
unie à (|uelque volupté, la doLilnn- olie-mÔnic nous 
échappe. 

• Dans un nolilecœur, l'amour ne (init point avec 
la mort; il ne linii que dans ceux rjne le vice seul a 
unis Quand l'œil ne voit plus, quand les bras 
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ne peuvent plus alteindre, on voit mourir le désir 
que les sens seuls ont fait nailre : celui qui réprouve 
ressent alors une douleur trè^-aiguê, mais elle dure 
peu, et le passé nous l'atteste. De saints amans ne 
sont unis que par un amour pur; c'est de celui-là 
que je \ous aime, et la mort ne peut me Tôter. » 

Ce morceau renferme des pensées auxquelles ne 
nous ont pas habitués les poètes de la langue pro- 
vençale; ces mois « Si elle n'est unie à quelque vo- 
lupté , la douleur même nous échappe », sont d'une 
profondeur digne des plus grands écrivains. De pa- 
reils traits sont rares dans la poésie méridionale. 

M. de Sismondi, qui a fait des recherches sur les 
poètes de Valence, dit qu'il n'a pu se procurer les 
œuvres des contemporains d'Ausias March; mais il 
a trouvé dans les anciens cancioneri espagnols des 
fragmens de Vicent Ferradi, de Miquel Ferez, de 
Fenollar, de Castelvy et de Vinyoles. Ces poètes lui 
ont semblé très-inférieurs à Ausias March. Au reste, 
les Catalans ne se glorilient guère que de ce dernier 
et de Jean Martorell, qu'ils nomment leur Boccace. 
Il est auteur du célèbre roman chevaleresque de Tî- 
rant-le- Blanc ^ que Cervantes appelle « un trésor de 
contentement, une mine de divertissement, et, sous 
le rapport du style, le meilleur livre qui soit au 
monde. » Sans partager l'enthousiasme de l'auteur 
de Don Quicholle^ on peut dire que Tirant-Ie^ Blanc 
est un ouvrage qui ne le cède en rien aux romans de 
la table ronde et de Gbarlemagne. Il otFre peut-être 
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moins d'imagination , mais plus de raison dans la 
manière de présenter les faits. — Tel fut le dévelop- 
pement poétique de la langue provençale on ro- 
mane. Quel(]nes noms obscurs se renconlrctil en- 
core; le dernier est Vincent Garzias, qui n'est mort 
que vers le commencement du dix-seplième siècle. 
Depuis ce temps, ce beau langnge nVsl plus parlé 
que par le penfile dans le midi de la France, et en- 
core il s'est divisé en plusieurs diulfciesi de sorte, 
dit un conlemporuin, iiue IcGuscon, le Provençal et 
le Languedocien ne uroionl plus parler lu môme lan- 
gage. Celle langue est la base du pirmoTitais ; elle 
est parlée en Espagne depuis Figuières jusqu'au 
royaume de Murcic. Elle est ausï^i le langnge de la 
Sardaigneet des îles D;iléaresi mais, dans ces divers 
pays, tous les hommes qui ont reçu <iuel(]i)e éduca- 
tion r» ban donnent pour le castillan, l'îlatien, le 
français, et ils rougissent presque de s'exprimer 
qucUiuefois comme les poêles qui ont fait la gloire 
de leur pairie, el auxquels nous devons loule la poé 
sie moderne *. » 

' he pntois gascon que parle .lujnnrd'hui le célèbre Jasmin, 
coiffeur d'Agcn, a, dit-on, tunl ie clinrme que les troubndoars 
ont pn uffrir dam les BiècleK de kur gloire. 
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Assise , ville d'Ombrie dans les États ecdésiasti- 
ques , vit nattre saint François , en 1182. Sa famille 
était dans le coaimerce ^ et avait acquis une grande 
fortune. Le jeune François montra d'abord une am- 
bition ardente pour les biens du monde ; mais , au 
milieu de ses affaires et des dissipations de sa vie, il 
eut cependant dés sa jeunesse un tendre amour pour 
Jésus-Christ et pour les pauvres. Ses biographes 
rapportent que, traversant un jour Ja plaine 4' Assise, 
il aperçut un gentilhomme qui languissnit alors dans 
la pauvreté. Érau de ce sppctacle , le jeune François 
se dépouilla de ses habits et tes échangea contre les 
btiUofiS du «iltibeiirtsux (fMtilhemme. Pendant le 
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sommeilf Jésus-Christ lui apparaissait, el le jeune 
homme écoulait sa \oix divine. Bientôt l'esprit de 
cliarilé pénétra icllGmcnl son Ame, que toute la vie 
de la terre lui devint à charge. It brûlait du désir de 
se iléponiller de ses Lions et de se cons;tcier lout 
entier à la contemplation cl à la prière, mais il diffé- 
rait totijours, craignant la colt're du sm père : enfin 
son amour pour Dieu et pour les pauvres l'emporta 
sur toutrs les considérations , et il déclara sa réso- 
lution inébranlab'e. Lorsqu'il Tut avec son père de- 
vant l'évéque d'Assise, pour renoncer à ses biens, 
par un acte <|irexig:iienl tes lois, il se dépouilla de 
ses habits, en disant à son [lère, avec douceur : • Jus- 
qu'ici je vous ai appelé mon père sur la terre, maïs 
j'ai bien raison do dire mainlenant notre père qui 
êtes aux cieux , dans iL'qnil j'ai mis tout mon trésor 
et toute mon espérance. » 

L'évoque, attendri jusqu'aux larmes, le prit dans 
ses bras, reiiveIo|i])a de suji nKinleau , el ordonna 
à ses gens d'apporter îles véleiucns pour le cou- 
vrir. On trouva, par lias;ird , un vieux manteau 
qui avait appartenu à unpajs;in, domestique de 
rc\éclié. François le prit avec reconnaissance , des- 
sina une croix dessus, et se relira dans la suliludc. 

Bientôt il ceignit ses reins d'une corde et erra à 
travers les villes, les bourgs, les villages, les châ- 
teaux, semant partout la vérilé cl la vie. Sa pa- 
role, dit saint BunavenuirL^ , Lt;iil comme un l'eu 
ardent qui pénétrait dans la plus iulime prolundeur 
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des cœurs. Les vues de Dieu se manîfeslêrenl avec 
éclat dans cel homme. Gomme il avait eiracé en lui 
toutes les souillures de la vie actuelle, il vécut, pour 
ainsi dire , de la vie du ciel ; toute la nature s'émut 
à son aspect, les animaux eux-méme Taimaient. 
Voici le récit charmant que fait saint Bonaventure. 
Il peint d'une manière exquise cette tendresse que 
portait François d'Assise à toutes les créatures de 
Dieu. 

« Lors de sa première sortie, dit-il, le saint passa 
auprès de Bevaguo, dans un lieu où s'étaient assem- 
blés beaucoup d'oiseaux dé dilFérentes espèces. Lors- 
qu'il les aperçut, il se détourna de son chemin, et 
les salua comme s'il eût eu affaire à des êtres raison- 
nables. Mais eux , loin de se disperser, se tournè- 
rent de. son côté, et, des buissons où ils étaient per- 
chés, ils tendirent vers lui la tête d'une manière 
extraordinaire, attendant qu'il se fût approché d'eux. 
Alors il leur parla ainsi : « Mes (rères ailés, vous 
devez toujours louer votre créateur et l'aimer du 
fond de votre cœur, lui (|ui vous a revêtus de plu- 
mes, qui vous a donné des ailes pour voler et qui 
pourvoit à tous vos besoins. Il vous a faits avant tou- 
tes ses créatures , et vous a assigné pour séjour la 
pure région de l'air, sans que voub ayez besoin de 
vous en occuper, sans que vous deviez semer' et 
moissonner.il vous conduit et vous nourriL » Gomme 
il leur tenait ce discours et d'autres somblables, les 
oiseaux s'agitaient d'une manière merveilleuse , ils 
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allongeaient le cou , baltaient des ailes, ouvraient le 
bec et regardaient altentivemenl. Ëlunné lui-mêrad, 
ilallaau milieu d'eux, en louclia quelques-uns avec sa 
robe, maisaucun ne bougea jusqu'à ce qu'il eût fait 
sur eux le signe de la croix , et qu'il leur eût donné, 
avec la bénidiction , la permission de s'envoler. 
Alors seulement tous prirent leur essor. Les frères 
qui l'avaient accompagné regardaient de loin avec 
surprise, et, lorsque l'honime simple et au cœur pur 
fut revenu près d'eux, il commença à se faire des 
reproches de n'avoir jusque-là jamais parlé aux oi- 
seaux. Il se rendit de là à Alviano, oij il se mit à 
prêcher le peuple dans la rue. Mais les hirondelles 
gazouillaient si fort sur les toits qu'on pouvailà peine 
l'entendre. Alors le saint leur dit : ■ Hirondelles , 
mes sœurs, vous avez assez parlé , il est temps que 
j'aie ia parole, écoulez donc en silence la parole du 
Seigneur." Toutes, comme si elles l'avaient compris* 
se turent à l'inslanl et ne bouycrcnl plus. 

» Le saint avait surtout une grande pn'ilileetion 
pour les agneaux ; plusieurs fois il en aclicla quel- 
qu'un au prix d'une pièce de son vêicmeni, et sou- 
vent quand il passait au milieu d'un troupeau, jeunes 
et vieux se pressaient autour de lui, relevaient la 
tète et le regardaient fixement à la grande surprise 
des bergers et des frères. Près de Greccra, un frère 
lui apporta un levreau vivant qui venait d'èlre pris 
dans un piôge. Le saint, touche de compassion à sa 
■ïue, lui dit : ■ Levreau , mon frère, viens è moi; 
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eôtâffvélit t'es-ta laissé prendre au piège? » Le frèf^e 

tytkM isùi^ l'animal à terre pour qu'il pét s'enfuir, il 

«êUla ^iWê Ffuto^s «otnme âUiré par un charme 

B<Ètrtt , «i se eathè datis soâ seln% Celui-ci le serra 

tfendV'emeât cônire son OûBur^ le êaressa comme eât 

p^ fi^rt tmè mèrei et, eprès Tavoir e&borté à ne plus 

m laî^sêf ]^eDd<^, !l le mita terre pour qu'il pét 

ft*tMi^lle^ t/h H lui plairait >y tnais le levrean, cha(|Ue 

Ibis qu'il lui pariait , sautait toujours vers son sein, à 

tel p^yiiit qu'il Tut obligé de le faire porter par ses frères 

asset Idi» d^tisfa forêt. Près de sa cellule, à Portiun. 

tula, «11^ et^le perchée sur un figuier l'escilail so«i- 

vettt à prier par son ëhàht. Ui^ jour qu'il l'appela, elle 

vola isur M main, et comme 11 lui dit : < Cigale, ma 

thère ise^f, loue par ton d^ant tiotre Seigtieur, ton 

créateur » \ elle 'se mit 1 gazouiller et ne cessa pas 

qu^ii me Teât irentôjée à sa place, où elle resta huit 

jt)urs, et où elle allait, venait et chantait à sa volonté. 

il dit lailors à ses compagnons : « Donnons à préseût 

«ongé à notire sœuir la cigale, tar elle nous a assez 

leng-tèmps rêjouia depuis huit jours qu'elle noos 

«tcit« & louer Dieu. % fille a'éloigna au^itôt comme 

si èUe eAt craint tle mutiquer en quoique ce fût à 

soft ordre. 

h Cet tkmoor ifttarissabtê «t isurabendant qui le 
portiatt à mettre lesvermlssfeâui hors de la portée dte 
pieds du jpassàiit, parce que te Sauveur a dit une fois : 
« )e su!s uii ver et ttOft uft homme » ^ «t qui lui foisait 
dMuer tn «tu wi abêtîtes |)eiM)atit lldver, afin que 
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la froid lire ne les lii;il [loiiil , s'rpnnflKiil jiistiuesur 
ia naturu iniiiiiiiK'e, comme on l'aiipcllo, pour ré- 
veiller en elle un ballcinent de cœur assoupi. C'élaît 
avec d<'s eiïusions inliiiics, dit Tli. Cclaiio, (|u'il ad- 
mirail la beaulc des (leurs, parce ([u'il y vojail un 
rellel de ecllequi élart sorlic de la rai-itic de Jessé , 
et lors(|u'il en trouvait beaucoup ensemble il se lais- 
sait aller avec elles à un pieux et simple cnlrelien. 
De même il invitait à aitner Dieu, les moissons, les 
vignes, la pierre, les forôls, la bcnulé des plaines, 
la fraîcheur des fontaines, la verdure des jardins et 
enlin lous les élémcns. Il regardait le ciel étoile a\ec 
les mêmes désirs et la niéune joie inexprimable, 
parce qu'il croyait y voir coninic tlaus un miroir la 
l'ace du Créateur; et comme il s'était donné à lui pour 
sei\ik'ur, avec un dévoue m cul sans Lornos , les élé- 
Hieiis de leur colé semblaient élre devenus ses ser- 
viteurs dévoués. Un jour i]ue lis médecins jugeaient 
uécessairc de lui n]iplii|uir un IVr rungc aux tempes, 
il le bc.iil d'abord cl lui dit : « Tcu, toi qui es mon 
frère , leTrès-lIaiil l'a l'ail avant toutes choses, il 
t'a liiil beau, utile et puinsaul, suis moi donc favo- 
rable aujourd'hui ; cl Oien puisse adoucir ton ar- 
deur de telle sorteqneje puisse la supporter! » Le 
fer fut appli(;ué, et le saint sV'cria : « Mes Irères, 
louez avec moi le Très-Haut, le feu ne me hrûlepas, 
et je ne sens aucune douleur. • Au rapport des mûmes 
téiuoins orulaiies, l'eau se cliaugtn [lour lui en vin, 
lorsqu'il l'eut Jjéûie, dans une -violente maladie, et 
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un jour qu'il dosîrail de la musique qui pût élever 
son cœur à Dieu , l'air s'ébranla de lui-même et fit 
entendre des vibrations harmonieuses au |>oint qu'il 
se croyait transporté dans un autre monde. » 

Ce merveilleux récit, que nous a fait connaître, il 
y a peu d'années, un travail de Gœrres, traduit pour 
la Bévue européenne^ dans laquelle nous l'avons 
puisé, nous montre dans François d'Assise unsen** 
timent d'amour exquis pour la nature, et qui n'est 
apparu que de nos jours dans la poésie moderne, 
touterois avec bien moins de naïveté et de candeur. 
Le saint poète nous a laissé des chants qui sont 
des élans d'amour vers Dieu, d'autant plus remar- 
quables que son siècle ne produisait que des chants 
de guerre. C'était l'époque de Richard-Cœur-de- 
Lion et de Saladin , le temps des croisades, et le. 
monde ne respirait que les vapeurs sanglantes des 
batailles. Lui , au contraire, n'était occupé qu'à se- 
courir et à consoler les hommes. De nombreux chré- 
tiens s'attachèrent bientôt à ses pas : de là sont nés 
les divers ordres de Saint-François qui se sont ré- 
pandus en Europe. 

Ses amis géuiissaient de le voir ainsi s'éloigner 
d'eux et des plaisirs du monde. Ils cherchaient à l'y 
ramener, nous en avons la preuve dans ses poésies. 

« Le monde croit me faire revenir ; les amis qui 
sont hors de cette voie me rappelaient ; mais celui 
qui s'est donné ne peut plus se donner, ni l'esclave 
faire que sa servitude s'efface. La pierre s'amollirait 
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aunt que l'amour cessât de régner en moi t tout* 
mon âme est si endammée d'amour, si unie i lui, 
si transformée en lui qu'elle se consume d'amour. 

> Ni le Teu ni te fvr ne t'en sépareraient^ la divi*^ 
sion ne peut entrer dans une telle union, la souf- 
france ni la mon ne peuvent atteindre à la hautenr 
où elle est ravie; toutes tes choses créées sont bien 
loin au-dessous d'elle, cl elle est établie au-dessus 
de tout. mon àme, comment ea-lu arrivée â pos- 
séder do tels biens? C'est du Clirist qu'ils lo viea- 
nentj embrasse- les donc avec délices. • 

DuDs tes pièces suivantes, François d'Assisd eftl 
saisi d'un cnlttousiasme surhumain, 

« Mon âme doucement enchaînée se précipite daa« 
les embrasscmens du bien-aimé; plus elle contem* 
pie ^a bL'uulé, plus clic t;st hurs d' elle -même. Ricbâ 
du Christ, elle met tout en lui et n'a jilus aucua 
souvenir d'elle-même. TransTormée t'n lui, elle est 
presque le Christ lui-mûme; unie à Dieu, elle de- 
vient luule ilivino. Ses richesses sont au-dessus de 
toute ){rundeur, tout ce qui est un Christ est à elle; 
clic est reine. Puis je encore £lre triste en demandant 
la guérison de mes l'autes; il n'y a plus en moi de 
seutinc où su trouve le pcciié, le vieil homms est 
mort et (lépuuillé du luules ses souillures. 

• Vnu nouvelle créuluio est née dans le Christ, Je 
suis dépouille du vieil homme et devenu un homme 
nouveau; mais t'amouresl si ardent que mon cœur 
<jSt Tendu comme par un glaive et que les UamoBtti 
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It cmsuffiéni. !• me jetie dans les bras du Christ 
et je lui crie : amour, faiies-moi mourir d'a<- 
moMr! 

n J(e languis et br(t)9 pour tous, je soupire après 
Tot embrassemens. Quand wus tous retires, je me 
meurs, je gérais et pleure pour tous retrouver, et 
mon cœur se consume en efforts pour se transformer 
en TOu>Sé Ne tariez di^nc plus, TOnea à mon aide, 
teiiea*moî al taché k wons* 

» Voyez ma peine, à mon amour l je ne puis ré^ 
sisler à de tels feux } l'amour m*a pris et je ne sais 
où je suis; je marche comme un homme égaré 
dam sa route. Souvent la délailtanoe me prend, le 
ne sais comment supporter un tel tourment. 

»Yous m'avez dérobé mon cœur, je ne puis voir 
ce que je dois faire. Ceux qui me voient demandent 
si un amour qui n'agit pas plattau Christ; mais s'il 
ne vous platt pas, que puis-je faire? L'amour qui me 
domine m'ôte l'action, la volonté; je ne puis plus ni 
sentir ni agir. » 

Saint Dominique, contemporain de saint François 
d'Assise, le seconda dans sa glorieuse mission en 
fondant l'ordre des frères prêcheurs, qui répandi-* 
rent la parole évarigélique par toute la terre. Nous 
n'avons de saint Dominique qu'un petit nombre de 
lettres. Plusieurs écrivains ecclésiastiques ont parlé 
avec de grands éloges du talent d'une foule de pré- 
dicateurs de cette époque, mais cependant les meil- 
leurs juges ont confirmé l'opinion que nous allons 
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ciler sur l'éloquence de la chaire au trcizîèmô et au 
quatorzième biocle. 

« La manière dont on annonçait au peuple la pa- 
■ rôle de Dieu tcuail beaucoup, dit l'un d'eux, de 

> la scolasiii|ue. Les sermons éuiienl pleins de di- 
» visions, (le distinctions continuelles et de coin pa- 
» raisons trivialts. Il est rare qu'on y trouve quel- 

> qnes poii>ts de morale développés, mis dans leur 

> jour, établis sur d.s principes solides, et exprimes 
» avec éloquence. On j>c conli-nte de les proposer 
» sèiliement, de les expliquer d'une manière com- 
« miine et de les appiryer sur qu-^lquos passages de 

> l'Écriture, piis dans un autre sens que le oa- 
» turel '. » 

* Dupin , treiiiêmA siècle. 
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Ooîoiiienoeiàeiis de là Uugae italîeiinet -— Hante. 



Ouoîqué la langue îtalienUe soit aujourd'hui re- 
gardée comme la plus ancienne langue littéraire des 
(ieâples moderne^, parce que, seuls, les grands gé- 
nies consacrent réellement un idiome, et que jus- 
qti^au t)ante le monde postérieur au christianisme 
li^avait pas ^alué un poite souverûin^ il faut remar- 
que!» cependâtit que la Ptovence, l'Espagne, le Por- 
tugal et të tiotd dé la France avaiëilt pi^oduit des 
j^ôétés long-teoips avant que l'italien fût considéré 
comme autre chose qu'un dialecte populaire, bon 
pour des peuples saiis littérature. 

Lés premiers monumens de la poésie italienne 
sont des chants d'amour écrits en Sicile, et qui 
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rappellent sous plusieurs rapports les troubadours 
provençaux. Toutefois les poètes siciliens sont en- 
core plus maniérés et moins naïfs (|ue leurs pré- 
décesseurs. Personne ne pourrait lire aujourd'hui 
Ciullo d'Alcanio, Frédéric 11, Oddo délie Colonne, 
Mazzo di Ricco, etc.; toutefois leur langue devint po- 
pulaire en Toscane vers la fin du treizième siècle. 
Non-seulement plusieurs poètes s'en servirent, mais 
Ricordano Malespina, qui écrivait l'histoire de Flo- 
rence vers i280, est remarquable par la pureté et 
l'élégance de son style. En ce même temps, l'Ilalie 
possédait son poète créateur, celui qui devait lui 
donner une poésie immortelle, une langue admira- 
ble et dès lors consacrée. Tous les esprits étaient 
préoccupés de questions religieuses, les ordres mo- 
nastiques créés par saint François d'Assise et saint 
Dominique, continuaient à prêcher dans les villes et 
les campagnes, des docteurs célèbres avaient remué 
toutes les inlelligcnces par des œuvres colossales : le 
siècle était en travail d'un grand poète. 

La Bible servait de base à toute éducation litté- 
raire. Ce magnifique livre, le premier de tous, 
même sous le rapport poétique , était feuilleté cha- 
que jour par les clercs. Ses commentaires exerçaient 
les esprits les plus vastes d'alors. Ses grandes visions 
oni du impressionner puissamment l'âme extati- 
que de Dante. Elles Vont suivi dans ses rêves, con- 
solé dans ses malheurs; car la vie do col homme a 
élL' CÈ'in.'lli"UL'nl rpr.Juu'L' ji;ii' la souirraiico. 
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Dante Alighieri naquit en 1265, d'une famille no- 
ble; tout jeune it porta les armes et se trouva à la 
bataille de Gampaldino. 

La guerre civile embrasait les villes italiennes. Les 
Guelfes et les Gibelins s'égorgeaient en plein jour 
dans les rues, quand ils ne se battaient pas en ba- 
taille rangée; deux autres factions, les Blancs et les 
Noirs , se formèrent à Florence. Dante , qui était 
prieur de la république, fut soupçonné de favoriser 
les Blancs, et les haines s'accumulèrent sur sa tèté. 
Bientôt il fut exilé à jamais et [condamné à être 
brûlé vif s'iLmettait le pied sur le sol de Florence). 

Le voilà errant, éprouvant, comme il le dit en 
beaux vers, combien est amer le pain de l'étranger, 
combien il est cruel de monter Tescalier d'autrui. 
Quelques biographes disent qu'il vint à Paris, puis 
à Oxford. Il étonne les savans par sa science ; pour 
affranchir sa grande âme des tortures du soutenir 
de la patrie absente et ingrate, il se plonge dans l'é- 
tude. Les langues, la philosophie, la théologie, la 
poésie, l'occupent nuit et jour. Il dévore les pères de 
l'Église; il cherche à arracher de son cœur, avec 
des efforts inouïs, les regrets affreux qui le déchi- 
rent; vain espoir! il souffre, il souffre toujours. La 
liaine est la plus forte; il est donné à bien pea 
d'hommes de gémir des années sur les dalles humi- 
des des cachots, et d'en sortir, comme Pellico, avec 
des paroles d'amour sur les lèvres! Nous savons tous 
(nous hommes de ce siècle) ce que c'est que les hair 
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pes politiques. Nous nous rappelons que l'esprit de 
parti passe de la férocité du tigre à la niaiserie aveu- 
gle et Iracassière de la chicane. Dante ne po^v^jt 
connaître que la première paftie de cette passion ; 
aussi haîssait-il de toutes les forces de son ^m^ ^c- 
denle. — Toutefois il y avait en lui un autre ho)|^p[i{e 
que le partisan persécuté et banni, il y avait un poète* 
un homme d'amour et de piété, d'imaginatioq v^^e 
et forte, un admirable peintre. Pendant les riant^ 
années de l'enfance, il était apparu à cette merveil- 
leuse intelligence une petite fille toute suave et toute 
gracieuse, au visage céleste, Béatrice, que l'enfant 
orna de tous les jeunes délires de son âipe, qu'il 
aima comme on aime un ange. Depuis, son amoiff 
pour la beauté idéale, pour Dieu, eut beau se spjrir 
tualiser, il rcvétii toujours celte /igure. Ce fut squ 
angélîque pensée, son espérance dans l'exil, sa con- 
solation au milieu des îngraliludes cl des h^inen. 
C'était comme une île parfunice, au milieu des mijr 
rais fétides, dans laquelle il allait cacher ses sangJQ^ 
et ses misères. Ilélas! que deviendraient les grani]^ 
hommes dans ce long exil delà vie humaine, si quel- 
que idée céleste et inconnue ne rayonnait pas 9if 

fond de leur âme? Que m'importe? écrjvaU 

Dante; qu'ils me chassent, ils ne m'ôteront pa^ |îi 
■vue du ciel! Sublimes paroles, qui indiquent 1* 
vraie patrie des nobles intelligences I 

La vie réelle était lourde; cette pensée unique, 
cette souffrance de toutes les minutes qu'il (ralDai( 
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partout avec lui , s'éteignait par instans dans quel* 
que grande exaltation ; mais souvent aussi elle 4^ 
générait en désespoir. Quand ^e cçeur a trop, lopg^- 
temps souffert la m^ine douleur, il tombe dans ua 
abattement morne, et çeUe atonie est le dernier 
degré de la torture piorale. Loin donc la vie rée)le , 
loin ses angoisses et ses désirs sans assouvissement I 
Au poète le monde à venir, au poète Tenfer et le ciel { 
Une immense pensée lui était apparue depuis long- 
temps. Le monde terrestre le repoussait, eh bien ! il 
allait vivre dans le monde éternel ! Des tableaux ma- 
giques scintillaient à ses regards au sein des nuits 
qu'il passait sans sommeil. Ohl qu'elle lui semblait 
belle sa grande épopée catholique, lorsqu'elle n'étaif 
encore qu'une lueur, qu'un fantôme! qu'il est su- 
blime l'enfantement de l'artiste avanjt qu'il aitrevèta 
aucune forme ,. alors que son œuvre flotte dans rair, 
fantastique et vague ! 

Comme les passions qui l'agitaient le plus forte^ 
ment étaient la vengeance et la haine , comme c'é- 
taient ses passions présente^ , il se plongea d'abor4 
dans l'enfer, et là il déchira à loisir ses coupables 
ennemis des coups de son fouet sanglant. Pendant 
trente-quatre chants , il inventa des suppliceSi^avec 
une imagination toute satanique, avec une fécondité 
d'horreur incro;ab)e ; il se baigna dans le sang et 
dans les larmes des hommes , avec un bonheur qui 
tenait de la rage. 

Aucune traduction ne peut donner une idée du 
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langage dantesque : cette rudesse dans une langue si 
douce est une grande preuvedela vigueur athlétique 
de ce génie. Les terribles mots de la porte de l'enfer, 
ces vers tumultueux qui font entendre les cris des 
damnés, toutes ces peintures des sombres demeures 
glacent et épouvantent. Le choix que le poète fail de 
Virgile, pour le guider dans son singulier pèlerinnge, 
est remarquable. C'est qu'au treizième siècle Virgile 
était vénéré comme un saint personnage par tous 
les cUtcs de l'Europe. Le grec était peu cultivé ; les 
biograplics citent comme extraordinaire que Dante 
ait eu quelque connaissance de cette langue. Malgré 
le titre de poète souverain donné par le Florentin à 
Homère, il est à peu près certain que les écrits ho- 
mèrl(]iics lui étaient peu Familiers, car on ne trouve 
guère chez lui d'imilalions de ces poèmes, tandis 
qu'on en rencontre souvent de l'Énéïde. Virgile con- 
duit le poêle à travers les neufs cercles de l'enfer où 
sont punis les divLTs crimes des hommes. « Il arriva 
dans un lien miirt de toute lumière qui mugissait 
comme fail la mer dans une tempête. » Cette tour- 
nienle infernale brise les corps des luxurieux contra 
des pointes de rocs. Plus loin, une pluie noire et 
glacéi; lombe cuniiiiuellenient sur les malheureuses 
victimes. Des âmes nues, plongées dans la fange, se 
frappent avec les mains la tôte, la poitrine et les 
pieds, «'l Unissent par se déchiqueter de leurs dents 
meurlrrèi'cs. Dos hommes changés en troncs d'ar- 
brts r-'jiandcnl un sanjj noir le long de leur ccorcc, 
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quand on arrache leurs branches. Il y a une idée 
qui m'a fait frémir : c'est un damné dévoré d'une 
soif étouffante et qui a toujours devant les yeux une 
source limpide où il s'abreuvait dans son enfancesur 
la terre. Ailleurs, des hommes sont enterrés, et de 
leurs fosses sortent seulement leurs jambes entou* 
rées de flammes qui les dévorent cruellement. D'an- 
tres nagent dans le bitume brûlant. Le poète plai- 
sante; il les compare à des grenouilles se jouant 
dans un marais. Puis il voit dans une vallée d'in- 
nombrables serpens qui poursuivent et enlacent des 
dme$ nues et épouvantées. Tout-à-coup un des ser- 
pens pique au col un de ces infortunés qui s'en- 
flamme, se consume, et tombe réduit en cendres. 
Puis ses cendres se rapprochent d'elles-mêmes et le 
coupable redevient ce qu'il était auparavant. 

Il y a au chant vingt-cinquième une peinture 
d'une étrangeté inouie, qui apparaît comme un rêve 
avec quelque chose d'impénétrable, de vague, d'in- 
décis, avec des demi-formes qui se perdent et que 
l'imagination s'efforce en vain de ressaisir. Il n'y a 
rien dans les tableaux les plus compliqués de Cal- 
lot, rien dans tes plus bizarres inventions des faça- 
des gothiques de nos vieilles cathédrales qui puisse 
être comparé à ceci , et à vrai dire la poésie seule 
pouvait rendre ces images successives dont les au- 
tres arts n'auraient pu saisir qu'un instant. 

« Je considérais les esprits : un serpent, dont trois 
pieds armaient chaq[ue flanc, s'élance vers Tun d'eux 
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et s'aliache touL entier à son corps; il lui serre l^ 
poitrine avec les pieds du milieu, saisit ses bras des 
pieds de devant; puis il lui fait une profonde mor- 
sure dans les deux joues ; ensuite il lui appuie les 
pieds de derrière sur les cuisses, et lui perce les cô- 
tes de sa queue qu'il ramène en replis tortueux sur 
les reins du darané. Jamais le lierre n'attacha aux 
branches de l'arbre ses filamens entortillés aussi 
adroitement que le serpent entrelaça ses membres 
autour de ceux du coupable. Les substances de 
l'homme et du serpent commencèrent à s'incorpo- 
rer, à mêler leurs couleurs, et à se rondrel'unedans 
l'autre, comme si elles avaient été formées toutes 
deux d'une cire brûlante : l'homme ne se dislin- 
guail plus du serpent, de même que devant un feu 
ardent le papier reçoit une couleur rembrunie, qui 
n'est pas encore le noir, mais qui n'est plus la blan- 
cheurnaturelle '. • 

Le même chant contient une autre peinture non 
moins étrange, non moins neuve, et que nous cite- 
rons ailleurs. 

Passons vite sur toutes ces alfreuses choses, sur 
ces ombres couvertes de croûtes lépreuses de la télé 
auxpieds, sur celte peau encroiilée tombant par lam- 
beaux comme les longues écaillos d'un poisson. On 
en est presque malade, mais il faut connaître le 
Dante dans toute son horreur. 

' Traduction de M. Artaud. 



Le poète ne se lassepas ; il a gardé pour son trente- 
troisième chant ce rude et sublime épisode d'UgoUn, 
qui dévore éternellement le crâne de son ennemi. 
Le monde entier le sait par cœur, et jamais la poé- 
sie ne s* est élevée depuis à cette sauvage naïveté. 

Échapponsà ces tableaux lugubres qui m'oppressent 
comme un amas de cadavres. Au milieu detouscef ef- 
frayans fantômes, l'épisode de Françoise est là comme 
unerose qui s'élèverait d'un cloaque sanglant. Pauvre 
et tendrie femme! Est ce que Dante a eu raison de tp 
plonger dans l'enfer; est-ce que ta mor( violente n'é- 
tait pas une expiation, qpi te plaçait dansleséjojoir des 
tortures, où l'on peut entrer sans laisser l'espérapce ? 

Le gibelin persécuté a jeté dans les flammes une 
foule d'ennemis politiques , de traîtres , de férocefi 
partisans, et il a ainsi déchargé son cœur ulcéré. Oi^ 
prouve là une foule de noms parfaitement inconnu^ 
aujourd'hui* Qante ne prévoyait pas alors qu'il au- 
rait l'humanité pour lectrice. Combien de noms quç 
nous avons cru gigantesques paraîtront sans doute 
obscurs aux Italiens du vingt-neuvième siècle. On 
rencontre même daps l'enfer (dantesque des cardir 
naux et des papes que le poète flagelle avec fureur. 
Aussi s'^est-on demandé , saps pouvoir résoudre 
cette question, si leDapte était hérétique. Nous répon- 
drons hardiment: non. Un'est, je crois, jamais tombé 
dans la tète d'un catholiquede défendre l'infaillibilité 
du pape en tant qu'homme, simple individu respon- 
sable comme tous de ses actions. Personne n'a dit 
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i|u*AlexandreVI ne (ùt pas un monstre? ; il n'a pas pin 
à Dieu d'aitenter à la lil]crté]d'un seul homme, même 
lorsqu'il est assis sur le trône pontifical, et de cette 
libertédécoulelebien el le mal. Il faut remarquer que 
Danlea souvent soin, lorsqu'il parle des crimes d'un 
pape, de rappeler son propre respect pour la papauté. 
Il n'y a certes pas plus d'hérésie dans cette opi- 
nion de Dante soutenue dans plusieurs ouvrages, et 
que son grand poème reproduit çà et là, que le pou- 
voir des rois est indépendant du pape et ne re- 
lève que de Dieu '.Et c'est encore l'erreur de quel- 
ques hommes relativement au moyen âge de penser 
que l'Églisepesail ainsi sur les peuples, en cherchant 
à leur persuader que le Christ avait donné à saint 
Pierre un pouvoir sur les gouvernemens temporels. 
La grande juridiction que le pape a longtemps exer- 
cée sur les peuples et les rois, au moyen âge, élait 
de la part des peuples un acte très-libre de volonté. 
Comme ils croyaient Tcrmement à rinfaillibililù du 
pape en matières de dogmes , ils trouvaient bon de 
soumettre lesdiiïérens qui pouvaient survenir entre 
eux et les pouvoirs à la plus haute lumière qu'ils re- 

' c'est surlont ce que le Dante a eu en vue dans son traité 
«tt Monarchiû , que l'on peut considérer comme un niiinifeste 
du parti Gibelia. Dante cherche à y déoiuDtrer que \a monar- 
chie universelle est nécessaire au honUcur du monde, que 
l'autorité impériale vient de Dieu et non du pape , it que le 
peuple romain a seul le droit d'exercer cette monarchie uni- 
verselle. 
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connussent sur la terre. A bien considérer la chose, 
c'était un acte de souveraineté populaire^ et pour le 
dire en passant , si nous descendons de la hauteur 
des théories pou^ considérer les faits, il n'y a jamais 
eu dans l'histoire que la souveraineté du peuple, car 
que la forme fût théocratique , despotique , ou dé- 
mocratique, il est bien entendu que rien n'a jamais 
pu se faire que du consentement des masses, çonseor 
tement quelquefois exprimé et plus souvent tacite. 

Quant au pouvoir exercé dans le moyen âge par 
les papes, il est juste de reconnaître que, parmi des 
abus, d'immenses services ont été rendus aux nations, 
et le livre de Joseph deMaistre, réfùtable dans quel- 
ques détails, ne l'est pas dans l'ensemble. 

Dante, vivant au sein de l'Italie, avait observé l'am- 
bition humaine se glissant sous la thiare et abusant 
d'un pouvoir sacré. Il a parlé avec aigreur parce 
qu'il était persécuté, banni , condamné au feu par 
les partisans du pape. Encore une fois, nous savons 
tous ce que c'est que la fureur de l'animosité poli- 
tique. Si nous jetons un coup d'œil sur les hommes 
qui ont occupé le saint siège durant la vie.de notre 
poète, nous rencontrons, auprès des vertus de Nico- 
las 111 et des lumières d'un Honorius, l'extrême ou- 
trecuidance de Martin lY et l'ambitieuse hauteur de 
ce Boniface YIII, qui, usant de son ascendant sur 
l'octogénaire Gélestin, le menaçait, dit-on, de l'enfer, 
s'il n'abdiquait la papauté; qui commença son pon- 
tificat par enfermer son malheureux prédécesseur; 
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qûî, le jour des cendi'es, les jela âut yeux dé l'arche- 
T^que de Gênes, en lui disant : Souviens-toi que lu 
es gibelin et qu'un jour tu seras en poussière a\ec 
les gibelins. 

Dante a pu s'indigner de tout ceci, il a pu même 
être injuste sans encourir le reproche d'hérésie. 

Dans la peinture des tourmens physiques, comme 
dans les paysages sombres et gigantesques de ces 
contrées inconnues, Dante a été un admirable ar- 
tiste. Mais quoique nous soyons très-disposé à pren- 
dre les chefs-d'œuvre pour ce qu'ils sont, et à re- 
mercier de tout notre cœur le génie de ce qu'il nous 
donne, nous pensons que le grand poète aurait pu 
tirer des peines morales une foule de beautés qui lui 
ont échappé. Dans la donnée calliolique, quoi de 
plus douloureux que la privation de la beauté essen- 
tielle, quoi de plusdésespérantpourlecœur que d'ê- 
tre privé de l'amour de celui d'où découle tout amour, 
pour rintelligence de ne pas connailre, de ne pas 
arrivera la science, chose qui n'est qu'un mot sur la 
terre, et qui pourra ôlre une immense jouissance 
dans le ciel? Et ces brisemens de cœur, ces sépara- 
lions des êtres que nous chérissons, ces tortures 
que nous leur voyons souffrir , quels trésors pour 
le poète, qui a peint le désespoir d'UgoIin d'une 
manière si énergique et si simple! 

L'âme, encore tout épouvantée des chants de l'En- 
fer, éprouve, en lisant le Purgatoire, une sorte de tié- 
deur. Les impressions sont moins fortes, mais aussi 
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Il lietâbfe 'qu'ôd ^tes'piré Réellement uii air plus léger 
^ plus IpVLT. ïiës lé début le poète change de lan- 
gage, l'espérance Vient sourire i son imagination 
Vafraichiè', elle se glisse dans ses Vers comme une 
Yàmf ère aérienne et voilée. Voyez comme cette poé- 
stë du premier chant a l'allure moelleuse et gaie, 
(ibmme cette langue que Dante crée obéit merveil- 
leultement à l'inspiration ! Je n'esi^îerai pas de tra- 
duiïre, je craindrais de ne pas prouver ce que j'a- 
ihÀce, et certes ce né serait pas de la faute du poète. 

'Néanmoins on se prend à regretter la première 
partie delà Comédie divine^ on se demande si l'au- 
teur n'a pas eu tort de nous ofirir d'abord ses cou- 
leurs lès plus fortes ; puis les détails se gravent dans 
l*èsprit, et l'on est émerveillé de toute cette fécon- 
dité de teintes. Toutes ces légions d'anges sorties 
de l'imagination de l'artiste offrent une variété infi- 
nie, se mêlent avec des nuances éclatantes, comme 
dans la vaste composition de Itfichel Ange; les pay- 
sages sont aussi beaux que ceux de TËnfer, mais ils 
dnt une certaine lucidité en rapport avec l'espérance 
qui rayonne parmi les tourmens du Purgatoire. Si 
le poète abandonne son mystérieux voyage pour je- 
ter un cri vers la terre, il enfante cette sublime apos- 
trophe à l'Italie. 

< Âh! Italie esclave, habitation de douleur. Vaisseau 
&ahs nocher das une affreuse tempête, tu n'es plus la 
baitresse des peuples, mais un lieu de prostitution* 
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sChercbe, misérable, autour de tes rives, et vois si 
dans toD seïD une seule de tes provinces jouit de la 
paix. Qu'importe que Justinien t'ait donné le freÎD 
des lois, tu aurais moins de honte, nation qui devrais 
être plus fidèle et laisser César te gouverner, si tu 
comprenais la volonté de Dieu. Albert de Germanie, 
vois comme cette bêle est devenue léroce pour n'a- 
voir pas été corrigée par l'éperon 

1 Viens, crue), et vois l'oppression de ceux qui te 
sont fidèles, venge leurs inj ures, et viens voir ta ville 
de Rome, veuve et délaissée, qui pleure, qui t'ap- 
pelle nuit et jour , et qui s'écrie : mon César, 
pourquoi n'accours-tu pas dans mon sein P > 

Jamais le gibelin persécuté n'a parlé avec tant de 
vigueur que dans ce passage, et la mâle rudesse du 
vers dantesque a pris là quelque chose de sauvage et 
de terrible. Après ce morceau, le poète s'adresse à 
Florence, sa chère pairie, et les derniers tercets 
m'ont fait penser à une grande nation moderne : 

. Athènes el Lacédémone, qui portèrentde si bon- 
nes lois, donnèrent une faible preuve de leur sagesse, 
si on les compare à toi qui crées des institutions si 
Trôles que deux mois qui se suivent les voient naître 
el mourir! Combien de fois, pour ne parler que de 
cos lemps-ci, tu as changé de lois, de monnaies, de 
magistrature, de mœurs, el renouvelé les membres 
de la cité 1 Si tu as quelque souvenir de tes désastres 
et quelque sens, tu vtTias que lu ressembles à cette 
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malade qui ne peut trouver de repos sur sa couche, 
et qui tâche d'appaiser sa douleur en changeant d'at- 
titude (T. d'Artaud). » 

Le sentiment douloureux éprouvé par le Dante, à 
l'aspect des désordres et des souffrances de l'Italie , 
s'exprime mille fois dans le cours de la Divine co- 
médie. L'horreur des désastres anarchiques pousse 
le poêle à appeler de tous ses vœux une puissance as- 
sez forte pour rétablir l'ordre dans ces états qui se 
déchirent et s'abîment en des flots de sang. C'est 
pour cela qu'il demande un maître étranger, un Cé- 
sar d'Allemagne; La pensée politique de la Divine 
comédie , c'est l'horreur de la guerre civile et la né- 
cessité de l'unité et de l'ordre. Voilà pourquoi la 
puissance impériale parait si belle au poète. 

Dante, comme dans l'Enfer, suit Virgile de cercle 
en cercle, rencontrant des hommes de toutes nations 
et de tous siècles , se purifiant pour la vie du ciel ; 
mais, quand les poètes arrivent à une distance plus 
rapprochée du paradis, ils voient apparaître Béatrice, 
la pure amante de Dante, sa lumière, sa vie aérienne, 
sa vie d'amour, Béatrice, dont il nous a à peine pro- 
noncé le nom dans l'Enfer. Virgile n'était plus digne 
de faire pénétrer le Dante dans ces régions élevées, 
il fallait une créature plus virginale, plus privilégiée. 
Aussi la poésie du Purgatoire est tout illuminée de 
cette apparition. L'éclat de Béatrice est égal à celui 
de l'Orient au moment du lever du soleil : à travers 
un nuage de fleurs que jettent des mains angéliques, 

IV. 17 
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il voit une femme value d'une draperie de la cou- 
ieur d'une flamme ardente. Ceci esl très-curieux. 
La pieuse fille reproche au Danlc de s'être laissé 
égarer dans des amours coupables depuis qu'elle a 
quitté la terre, elle qui le guidait comme un phare 
céleste, qui tournait ses pensées vers les hautes jouis- 
sances spiritualisies; son amant est tombé si bas que 
Béatrice pour le sauver n'a trouvé que le moyen de 
l'épouvanter en lui montrant les tortures des dam- 
nés. C'est pour cela qu'elle a chargé Virgile de le 
guider dans cet étrange voyage. Mais il est impossi- 
ble qu'Alighieri passe le Lélhé sans s'être purilié par 
le repentir. • Les objets présens et les faux plaisirs 
ont détourné mes pas depuis que voire visage s'est 
caché, s'écrie-l-il.uTou[ ceci est iikMc de visions apo- 
calyptiques, dont Daiile avait puisé le goût dans la 
lecture des livres saints. Enfin il esl lavé de ses souil- 
lures et digne de suivre son guide divin. Rien n'est 
plus empreint du caractère mystique et chevaleres- 
que du moyen âge, (juc celle confession à sa dame, 
devenue »iige et initiée aux plus sublimes jouis- 
sances de la science et de l'amour céleste. Je suis 
toujours fortement impressionné par ces exquises 
tendresses, quand elles se rencontrent dans un cœur 
ardent, dans une âme forte et sombre. Chez un être 
sans énergie, ces langueurs devîennenl fades, mais 
c'est avec bonheur qu'on les retrouve chez un héros 
ou un grand poêle. Celait là le refuge du Gibelin 
banni de l'Italie, forcé de vivre sous le ciel gris de la 
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France ou de TAnglelerre. Oh ! allez , au sein de 
Texil, dans la privation de tout ce qu'il aimait en- 
core sur la terre , il y avait pour ce cœur blessé de 
secrets ravissemens , des larmes suaves , des retours 
pleins d'illusion sur le passé, embelli des grâces 
naïves de la jeune fille, des élans vers un avenir tout 
embaumé de sa présence; singulière destinée des 
hommes de génie si souvent persécutés et incompris, 
de trouver la consolation dans un souvenir ou une 
espérance qui feraient sourire de dédain l'homme 
matériel que chacun encense ! 

Lorsque le poêle pénètre dans le paradis, son lan- 
gage prend encore un vol plus élevé. Il est tout 
ébloui lui-même de ses visions. Ce -ne sont plus les 
paysages de Tenfer et du purgatoire , qui avaient 
presque tous l'aspect des paysages de la terre, quoi- 
que plus sombres et bien plus gigantesques. Dans 
le paradis on sent qu'Alighieri a de la peine à se faire 
une idée quelconque de ce qui doit frapper les re- 
gards; aussi nage-t-il toujours de clarté en clarté, 
de lumière en lumière. Les lueurs étincelantes par- 
lent et chantent, des rayons couverts d'étoiles for- 
ment sur la profondeur de la planète de Mars le si- 
gne vénérable de la croix, et paraissent diviser cette 
planète en quatre parties égales.— Ces peintures se 
multiplient à l'infini; et, malgré la fatigue et l'éblouis- 
sèment qu'elles causent, on ne peut s'empêcher d'ad- 
mirer cette prodigieuse fécondité du peintre. 
11 rencontre dans le paradis des saints qui lui ra« 
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content la vie de dévouement et do sacrifice que d'au- 
très saints ont menée sur la terre. Dante expose ses 
doutes, il parle théologie avec saint Thomas, qui fait 
briller dans Tâme du poète les hautes lumières de la 
foi. Nulle part son amour pour Béatrice ne s'était ex- 
primé dans un langage à la fois si mystique et si 
passionné. L'éclat des yeux de cette femme divine 
lui inspire une foule de vers d'une exquise tendresse, 
dont les poètes ses successeurs ont tant abusé, et 
que les lecteurs français ne peuvent s'empêcher de 
trouver quelquefois puérile. Mais celle langue ita- 
lienne est si musicale, les vers coulent d'une ma- 
nière si naturelle et avec une harmonie si douce, 
qu'on se laisse enivrer par tous ces charmes , sans 
recourir à cette desséchante analyse qui a failli tuer 
la poésie chez nous. L^imagination de Dante ne se 
lasse pas après tant d'efforts; il aperçoit un aigle lu- 
mineux formé d'une foule de bienheureuses âmes. 
Il lui parle et obtient de lui la solution de plusieurs 
problèmes philosophiques. 

On sent que Dante, qui a pris son vol vers les ré- 
gions les plus élevées où puisse parvenir l'imagina- 
tion de l'homme, a oublié la terre. Il y revient rare- 
ment; et cependant sa conversation avec Gacciaguida, 
son trisaïeul, lui a fourni d'admirables vers d'une 
naïveté charmante sur les anciennes mœurs de sa 
patrie. Je ne puis me résoudre à ne pas citer quel- 
ques fragmens de M. Artaud. 

« Florence, dans l'enceinte de ses antiques mu- 
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railles, où est encore placée l'horloge qui règle la 
troisième et la neuvième heure , vivait en paix au 
sein de la pudeur et de la sobriété; ses femmes ne 
connaissaient pas les chaînettes, les colliers, les bro- 
dequins, les ceintures, et ces parures qu'on regarde 
avec plus d'attention que celles qui les portent. À la 
naissance de sa fille, le père ne craignait pas d'être 
obligé de la marier trop tôt ou de lui donner une dot 
trop considérable. 

« J'ai vu Beltincion Berli ne pas dédaigner une 
simple casaque de cuir bordée de boutons d'os; j'ai' 
vu sa femme quitter son miroir sans être fardée; j'ai 
vu un Nerli, un dei Yecchio vêtus de peaux sans or- 
nement; j'ai vu leurs épouses occupées de leur rouet 
et de leurs fuseaux. O femmes fortunées! vous étiez 
toutes assurées d'obtenir la sépulture dans votre pa- 
trie! On n'abandonnait pas votre couche pour la 
France; l'une se livrait au soin de ses fils au ber- 
ceau, et, pour les appaiser, répétait ces mots à demi 
articulés, qui sont le premier bonheur des mères et 
des pères; l'autre, en filant sa quenouille, discourait 
avec sa famille sur les Troyens, Fiesole et Rome. » 
Paradis, ch. XV. 

Après avoir contemplé le triomphe du Christ, le 
Dante rencontre saint Pierre, saint Jacques et saint 
Jean, qui l'examinent sur la foi, l'espérance et la 
charité. — Puis le poète monte avec Béatrice dans la 
neuvième sphère. Ici le talent de Dante semble pren- 
dre encore un caractère plus étrange et plus vaste • 
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Il revêt de magnifiques vers les idées desaini Denis 
sur la distribution du ciel. Les poètes didactiques 
modernes ont fait grand bruit du mérite de la dîlfî- 
culté vaincue, lorsqu'ils exprimaient les choses que 
l'on appelait rebelles à la poésie. J'aurais voulu leur 
faire étudier le poète florentin. Ils eussent vu avec 
quel incroyable bonheur il savait écrire des vers na- 
turels sur les choses les plus abslraîles de la scho- 
lastique, comme sur les visions les plus élevées de 
l'extase. 

Nous avons vu Virgile abandonner le poète à l'ap- 
proche du paradis et le confiera Béatrice; quand celte 
créature divine l'a guidé vers les régions du ciel d'où 
il peut contempler la gloire de la Vierge , elle re- 
gagne sa place parmi les élus, et envoie saint Ber- 
nard comme plus digne qu'elle de soutenir le Dante 
dans celle contemplation. « Je m'attendais à retrou- 
ver près de moi Béatrice; ce fui un autre qui me 
répondit pour elle. J'aperçus à sa place un vieillard 
vêtu comme les âmes bienheureuses, ses yeux et ses 
trails ;innon(;;iient la doucu joie (|u'éprouve un père 

tendre. — Je m'écriai ; El elle, où esl-cUe? » 

Le poète lève la lôte et lu vuiL couronnée des 
rayons élcrnels qui étuient réilécliis sur elle. Alors 
il lui adresse un discours pour la remercier de l'a- 
voir arraché à l'esclavage et rendu à la liberté. II 
faut peuL-étrc enlcndre que Danle a dû son retour 
à ta véritable vie chrétienne à ce pur sentiment de 
son enfance éveillé en lui par la vue de Béatrice. Il 



▲U MOYEN ÂGE. 263 

y a dans le cœur humain des mystères inexplicables, 
de grands effets produits par d'imperceptibles causes. 

Le dernier chant couronne admirablement l'œu- 
vre immense de Dante Âlighieri. Il s'ouvre par une 
prière de saint Bernard à la Vierge, pour qu'elle 
permette au poète de contempler toute l'essence di- 
vine. Ces vers sont d'une magnificence incroyable, 
d'une clarté qui étonne, lorsqu'on songe qu'ils fu- 
rent écrits vers la fin du treizième siècle. C'est là 
qu'on attendait le poète; à force de graviter il de- 
vait parvenir au sommet, et, après avoir parcouru 
toutes les choses créées, arriver au créateur. Mais ici 
les forces humaines ne sont point suffisantes, on 
voit que le poète a essayé de franchir dans une vi- 
sion le monde physique qui Tenchalne, mais il ne 
peut que jeter quelques mots d'amour, puis il s'a- 
btmé dans l'incompréhensible immensité : il a vu, 
dit- il, mais sa mémoire ne lui retrace plus cette vi- 
sion, a La puissance manque à mon imagination , 
qui voulait garder le souvenir d'un si haut specta- 
cle. » 

Peut-être la France a-^t-elle passé d'un oubli dé- 
plorable de Dante à une admiration aveugle. Nous 
avouons qu'il y a dans la Divine comédie des choses 
que nous oserons blâmer. On a répété jusqu'à sa- 
tiété que cet homme représentait admirablement le 
moyen âge. Il est vrai qu'il y a trace de tout dans 
ses poèmes, théologie, scolastique, astronomie, his- 
toire ; on voit que Dante s'était pénétré de toutes 
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ces sciences, qu'il était un des plus savans hommes 
de son temps ; mais ces grandes choses sont-elles 
toujours à leur place dans la Divine comédie J 
Croyez-vous qu'il soit bien convenable d'entendre 
le poète discuter théologie avec sa divine amante en 
se servant des formules de l'école ? Son goût pour 
l'astronomie l'a plusieurs fois entraîné en des diva- 
gations d'une aridité fatigante; en histoire, il a 
joint à toute l'irascibilité d'un banni l'irascibilité 
d'un poète, et c'est avec une extrême défiance 
qu'il faut étudier les jugemens qu'il a portés sur 
les hommes de son tnmps. Voyez par exemple avec 
quelle haine il s'fxprime presque toujours sur la 
Franco! lîl pourtant Dante n 'est-il pas encore une 
(les plus respeclables sources où vont puiser les 
l'-crivains (|ui LiciincnL lu plume de l'histoire ? 

Il faut principalement admirer dans Alighieri , 
un poùtR vaste et créateur , un de ces hommes qui 
portent tout un uionde poùlique sur leurs épaules. 
L'Europe était ville lorsqu'il p;inil. Quelques chan- 
sons d'amour forniaiunt toute la poésie de ce temps. 
Lu Bible, et les latins, quelques parties de la Grèce, 
occupaient toutes les télés, et les meilleurs commen- 
tateurs étaient les plus grands hommes dans les 
Icllres. On peut â peine se faire une idée de l'é- 
irange force qu'il fallut d'abord pour créer une 
langue poétique , admirable enfantement qui n'est 
peut-être (ju'une inspiration, tout aussi divine que 
ci'llc de la pensée elle-même de l'artiste; ensuite 
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pour briser tous ces vieux moules grecs et romains 
si révérés alors ,*et s'élancer d'un vol hardi et fier 
vers des régions inconnues, afin d'inscrire son nom 
parmi les demi-dieux antiques. ' 

On peut avancer que , sans la Divine comédie, 
nous n'aurions eu ni Milton, ni KIopstock , ni tant 
d'autres œuvres inspirées par la lecture de ces poè- 
tes. L'influence de Dante sur les peintres est im- 
mense; on connait l'admiration qu'avaient, l'un pour 
l'autre, Dante et Giotto l'inventeur de la peinture 
moderne. Le sombre et altier génie de Michel Ange 
est le digne frère du chantre de l'Enfer, et l'on a 
toujours été frappé de leur glorieuse ressemblance; 
M. Artaud rapporte dans ses notes que notre grand 
artiste Ingres s'inspire souvent des vers dantesques. 

Et nous concevons le charme qu'exerce cet 
homme. Au milieu de l'ardente Italie du moyen âge 
dont les fleuves chariaient du sang et des cadavres ; 
dans ces foules de guerriers aux casques et aux cui- 
rasses d^airain , de femmes voluptueuses et belles^, 
à la lueur de ces villes qui brûlent, le poète avec 
sa figure sombre et mystique apparaît comme le 
grand justicier de Dieu. 

Lorsqu'un homme a produit un poème comme 
la Divine comédie , ses autres œuvres disparaissent 
dans cet éclat éblouissant ; mais l'histoire doit les 
mentionner , lorsque d'ailleurs elles ont une valeur 
réelle, comme la Fita nuova. 

Nous citerons ici, à propos de ce livre, quelques 
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pages insérées par M. Ch. LabiUedans la Kevue des 
deux mondes. Elles nous paraissent une apprécia- 
tion irès-éclairée de la Fila nuova ; et, lorsque nous 
avons voulu donner une idée de cet ouvrge, nous 
nous sommes aperçu que nous ne pourrions que 
répéter les idées émises par M. Ch. Labîtte. Il était 
plus franc de les reproduire en entier. 

« Rien n'est plus étrange que ces confessions 
d'Alighieri sur ses enfantines amours. Ce n'est point 
un retour calme vers la vie passée, l'océan regardé 
de loin et vu du port ; ce n'est pas plus Augustin 
racontant ses erreurs et son repentir comme un su- 
blime exemple au monde chrélien, que Rousseau 
eialté par la folie morose de l'orgueil et dévoilant 
à l'avenir, sans honte , sans regret , revêtues des for- 
mes inugnifiques de son sljle, toules les abjectes 
nudités de son âme. Qu'on se figure des mémoires 
d'amour sous la plus bizarre de toutes les formes, 
sous la forme de schulies ; qu'on se figure des pages 
de Werther semées dans un livre dont le maître des 
sentences ne désavouerait pas les divisions scolasti- 
ques, le plan puéril et aride ; c'est un contraste 
étrange. * 

• La Fita nuova est une sorte de récit en prose 
italienne où Dante rapporte toutes les circonstances 
de son amour pour Béatrice , et où il encadre un as- 
sez grand nombre de poésies qu'il lui avait adres- 
sées. La prose n'est (jue le commentaire des vers, 
lesquels sont rauj^és duos l'ordre chronologique. Le 
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poète rapporte avec une exactitude méticuleuse la 
date, l'occasion de ces pièces : tel morceau a été 
conçu dans la rue, en voyant passer des pèlerins; 
tel autre a été fait la nuit, après une vision dans sa 
chambre; tel autre enfin a été rapporté comme d'un 
rêve. On ne peut imaginer avec quel respect de sa 
pensée Dante analyse, étudie les causes occasion- 
nelles de ses soupirs et de ses élégies d'amour. A 
part les landes scolastiques qu'il faut traverser, à 
part ce culte insensé de soi-même que rien ne légi- 
time, mais qui, après cinq cents ans, n'est qu'un 
trait bizarre de plus dans un caractère si marqué et 
si en dehors , la lecture de la Vita nuova est pleine de 
charme ; on respire , à presque toutes les pages de 
ce livre naïf, je ne sais quelle mélancolie douce, 
quel tour naturel et sincèrement passionné qui vous 
laisse pensif. Il y a des broussailles pédautesques qui 
obstruent la voie et qui fatiguent; mais, à côté et 
comme au détour du buisson , on retrouve les grâces 
discrètes et cette simplicité qui n'interdit pas la 
science amère de la vie. 

y D'abord ce sont des allusions voilées, une timidité 
juvénile, jusqu'à ce que l'enthousiasme ait enhardi 
cette nature respectueuse, et ait, pour ainsi dire, 
transfiguré Béatrice en un ange consacré, pur, inac- 
cessible. Quant aux cadres de composition, ils sont 
sans recherche : un regard, un souvenir, une joie, 
une douleur, un pressentiment, le récit d'un songe, 
la moindre circonstance de la vie ordinaire poétisée 
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et transformée par la passion; la solitude cherchée 
après l'enivrement d'une rencontre; un nom aimé 
jeté à travers soixante noms indifférens, k une place 
préférée, pour qu'il ne soit pas deviné du vulgaire, 
telles sont les données habituelles du poète. 

• Quand on songe que ce tableau (racé d'une main 
si émue, et que la passion fait trembler encore, n'a 
été écrit que dix>huit ans plus lard, alors que Béa- 
trice était morte, on comprend qu'il soit devenu un 
grand poète, celui qui était capable d'une exaltation 
si soutenue, celui qui savait idéaliser à jamais son 
premier rêve , et ne pas laisser sous le morcellement 
successif et infaillible des années s'effacer un sen- 
timent de l'enfance ; car, selon le motdeByron dans 
son beau poème de la propholic de Dante, ■ le poète 
avait aimé avant de connaître le nom de l'amour ; • 
et comme dit admirnblcment un des vieux biogra- 
phes de Danle, trop peu cité, dès qu'il eût vu Béa- 
trice, celle enfant p'JnèLra dans son cœur pour ne 
s'en retirer qu'avec la mort, et les années ne firent 
qu'ajouter à celle passion , miiltip/icalœ sunt amo- 
rosœ flamuitt. 

• Maisce qui me frappe surtout dans la l^ita iiunvay 
ce qui en relève hautement la moralité, ce qui cor- 
rige et rachète la mollesse un peu énervéede cessen- 
limens amoureux, c'est Béatrice devenant peu à peu 
l'idéal du vrai, du beau, du bien, servant au poète d'ai- 
guillon , le relevant dans ses défaillances, le retenant 
dans SOS soulèvcmens tumultueux : • Aussitôt qu'elle 
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se moDtrail, une flamme soudaine de charilé s'al- 
lumait en moi , qui me faisait pardonner à tous , el 
n'avoir plus d'ennemis. » Assurément , voilà de no- 
bles sentimens ; l'amour qui sert de transition , d'i- 
nitiation pour [ainsi dire, à la charité! la charité 
dans Tâme d'un Gibelin? c'est là un trait peut-être 
unique dans la farouche histoire des républiques 
italiennes. Roméo oublie tout pour Tamour de Ju- 
liette, Dante pardonne pour Béatrice : il y a là la 
différence d'une passion à une vertu. La réalité ici 
l'emporte sur le roman. 

»Au point de vue de l'histoire littéraire, et en de- 
hors de l'intérêt qu'elle présente pour la biographie» 
mémade Dante, et pour l'intelligence de son poème, 
la F itanuova^ comme l'observe avec raison M. De- 
lécluze, est une véritable date. C'est le premier en 
effet de ces livres maladifs et consacrés à la subtile 
analyse d'une faiblesse, d'un penchant, d'une pas- 
sion ; c'est l'atné de cette famille de Werther, de 
René, d'Obermann, d'Adolphe, qui seront un pro- 
duit particulier et vraiment distinctif des littératu- 
res modernes; ces types vagues, soufirans, exaltés, 
dans lesquels des générations entières se reconnais- 
sent, étaient à peu près ignorés avant le christia- 
nisme. C'est que l'art chez les anciens portait avant 
tout, comme le remarquait naguère M. Philarète 
Chasles, une empreinte d'universalité grandiose au 
sein de laquelle venaient s'effacer les traits indivi- 
duels. Le caractère général, au contraire, de l'art 
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moderne, c'est la réhabilitation de la personnalité 
humaine. De là tous ces livres intimes dont la Fita 
nuova est l'anlécédent direct, autant que cela pou- 
vait être à la fin du treizième siècle j de là tous ces 
livres où l'humanité disparaît devant l'homme, ces 
livres dont une seule âme est l'acteur et le théâ- 
tre, ces livres enfin où le moi s'éiale avec complai- 
sance dans tout l'égoïsme de son développement. 
Heureusement ta candide figure de Béatrice prête à 
l'ouvrage de Dante un air de désintéressement pla- 
tonique , de dévouement amoureux , qui est plein de 
poésie, et qui fait oublier le naïf orgueil du com- 
mentateur de soi-même. » 

Le Dante fut célèbre long-temps avant sa mort ; 
mais hélas! toute celle gloire ne fît rien pour son 
bonheur, et sa vie fut une suite de soiiltrances. il est 
né en 1205 dans la noble famille des Alighieri atta- 
chée an parti Guelfe. H aima d'un amour saint et 
mystérieux dès sa plus tendre enfLince Béatrice, 
fille de Folco des Porlinari ; il avait vJngl-cinq ans 
lorsqu'il la vit mourir. C'était sa poésie idéale, une 
partie de sa religion qui remonlaiL vers le ciel; il 
voua un culte à ce souvenir qui inondait son ûme 
de tendresses exquises et de mystiques rêveries. 
Le grand créateur de la poésie moderne, ce génie 
qui surgit tout-à-coup immense et sans modèle, et 
qui prit place parmi les trois ou quatre poètes sou- 
verains qui sont l'admiration de l'univers, éleva l'a- 
mour au plus haut degré du spiritualisme chrétien ; 



AU MOYEN AGE. 271 

Pétrarque lui-même , son glorieux successeur, n'a 
pu aller au-delà. 

En 129 1, des contenances de famille engagèrent 
le Dante à se marier. 11 épousa Gemma des Donati, et 
le caractère de cette femme empoisonna sa vie pri« 
vée. Dante avait combattu , à la bataille de Campai- 
dino, contre les Arétins , en 1289, et dans la campa- 
gne de 1290 contre les Pisans. Comme nous Tavons 
déjà dit , il fut prieur de la république pendant la 
guerre civile entre les blancs et les noirs. Accusé 
d'avoir favorisé les blancs lorsqu'il faisait partie du 
conseil suprême , il fut condamné en 1302 à une 
amende ruineuse, puis à l'exil. Une seconde sen- 
tence le condamna par contumace à être brûlé vif. 

Le pauvre proscrit erra de château en château : 
chez le marquis Malospina , dans la Lunigiane ; chez 
le comte Boson à Gubbio ; chez les deux frères de 
laScala, seigneurs, de Vérone. Partout son grand 
cœur, profondément ulcéré fut à charge à ses pro* 
lecteurs. La douleur est pesante aux gens heureux- 
Dante essaya de rentrer dans Florence avec son 
parti; il fut vaincu. 11 s'abaissa jusqu'à supplier le peu- 
ple, et ses supplications furent repoussées. Abreuvé 
d'amertume, il mourut enfin à Ravenne, le 14 sep- 
tembre 1321, chez Guido Novello de Polenta, sei- 
gneur de cette ville. 

Dès que l'immortelle victime eût été enlevée aux 
persécutions des hommes, Tltalie entière sembla 
prendre le deuil ; de toutes parts on se mit à co^ 
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pier la Divine comédie ; les commentaleurs s'a- 
cliarnèrent sur ce poème. Jean Vîsconli, arclievfique 
de Milan, chargea deux théologiens, deux philoso- 
phes el deux antiquaires florentins, d'étudier la Di- 
vine comédie et de l'enrichir de notes et d'éclair- 
cissemens. Deux chaires furent créées, en 1373, â 
Florence et à Bologne pour expliquer le Danle. 
fioccace et Benvcnulo d'Imola furent chargés de 
cette mission, et celui que ses concitoyens avaient 
condamné au feu devint l'idole de son siècle. 
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Saîte de la lîttératore italienne* *— Pétrarque^ 



Pétrarque avait dix-sept ans lorsque mourut le 
Dante; mais, entre ces deux grands hommes, OQ 
rencontre des noms inconnus aujourd'hui, et qui 
cependant ont joui de quelque renommée dans leur 
siècle, Francesco de Barberino écrivit en vers un 
traité de philosophie morale, qu'il intitula préten^ 
tieusement les Documens de famour^ Jocopone dç 
Todi, qui mourut en 1306, était un pauvre moine, 

qui passait pour fou, et que les enfans poursuivaient 
dans les rues. Il languit plusieurs années en prison 
etcomposa^^au milieu de ses souffrances, des qanti'r 
ques religieux qui ne manquent pas (Je verve, poaifii 
souvent de clarté. Gecco d'Âscoli est auteur d'un 
mauvais poème, intitulé l'^c^réa; ce sont dqs vers 
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écrits sans méthode sur toutes les connaissances 
astronomiques, philosophiques et théologiques du 
treizième siècle. Ce pauvre poète fut brûlé vif à 
Florence, comme sorcier, en 1327. Cino de Pistoïa 
se distingua comme jurisconsulte par son commen- 
taire sur les neuf premiers livres du Code; et comme 
poète par ses vers d'amour pour la belle Selvaggîa 
de Vergiolesî. Ses deux gloires sont d'avoir pré- 
paré Barlhole et Pétrarque. L'amant de Laure lui 
doit peut-être raflfeclalion puérile qui dépare quel- 
quefois son admirable talent. Enfin Fazio des Uberti 
se fit connaître par des sonnets et des canzones^ et 
par Deltamondo, poème descriptif, malheureuse 
imitation de Dante. 

€ Tous ces poètes, dit M. de Sismondi dans son 
ouvrage sur la littérature du midi de l'Europe, et 
beaucoup d'autres encore dont les noms sont plus 
obscurs, se ressemblent par leur esprit subtil, leurs 
images incohérentes et leurs sentimens entortillés. 
L'esprit du siècle était gâté par la recherche, et l'on 
est étonné, à la première naissance d'une nation, de 
voir l'enflure et l'affectation précéder la naïveté et 
le naturel. Mais cette nation ne s'était pas formée 
elle-même , c'était un goût étranger qu'elle adop- 
tait avant d'être assez éclairée pour bien choisir. 
Les vers des troubadours provençaux étaient ré- 
pandus d'un bout à l'autre de l'Italie; tous les poè- 
tes qui prétendaient à quelque distinction les avaient 
lus, les savaient par cœur; plusieurs s'étaient exer- 
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ces eux-mêmes à en faire dans la même langue; et 
quoique les Italiens, si l'on en excepte les Siciliens, 
ne connussent guère eux'-mêmes les Arabes , ils se 
trouvaient ainsi recevoir leurs leçons de la seconde 
main. • 

Mais laissons dans Toubli tous ces hommes qui 
n'ont pu arriver à la gloire, et occupons-nous du 
digne successeur d'Âlighieri , de l'amant de Laure , 
de l'auteur immortel des sonnets et des canzones. 

François Pétrarque naquit à Arezzo le 20 juillet 
i304. Il eut pour père Pétrarque deParenzo et pour 
mère Lieta Ganigiani, tous deux de Florence, d'où 
ils furent chassés pendant les guerres civiles des 
Guelfes et des Gibelins. Pétrarque de Parenzo se 
retira à Avignon et envoya son fils à Garpentras, où 
il apprit la grammaire, la rhétorique et la dialecti- 
que. Ensuite il alla à Montpellier, et y employa 
quatre ans à l'étude des lois. Il travailla encore 
trois années à Bologne, puis il revint à Avignon ; 
Pétrarque était alors âgé de vingt-deux ans ; ce fut 
le 6 aj^il i327 qu'il vit pour la première fois, à l'é- 
glise, Laure de Noves, femme de Hugues de Sade. 
Telle est l'origine de celte passion d'un spiritua- 
lisme si pur et si élevé qui a immortalisé le nom de 
Pétrarque. Il dit dans une sorte d'auto- biographie, 
malheureusement trop brève , qu'il a intitulée ÉpU 
tre à la postérité : Si je me suis vu blessé par l'a- 
mour, ce n'a été qu'une fois, et durant les fougues 
de ma jeunesse; j'avoue pourtant que j'en aurais 
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été malheureux plus loiig-Umps, si la mort, pour 
éteindre ce beau (huiiboan ([ui me consumait, n'eût 
éteint le soleil dont il recevait Us flammes. Cet ac- 
cident me fut bien cruel, n)ais cnlin il me fut salu- 
taire. J'ai coniuieucc cl'ainicr plus ardemment le 
créateur, mevo^a.ii dé!iii?^sé de la créature que j'a- 
tôîs le plus aimée daus 1(^ monde. La mort néan- 
moins n'a pas été la scuie cxlorminnlrice de mon 
amour, elle n'a fait qu'éleindie un feu qui s'aliédis- 
sait peu à peu, et j'eusse sans doate fait par raison 
ce que je fis par nécessité. Or, qnoifjuc je me repente 
du temps (juo j'ai p^rdu à nourrir ma passion, je 
me dois réjouir d'aiUjurs de savoir qu'elle a été 
toujours honnête, et (jue j'ai chéri madame Laura 
comme un esprit visible plutôt que comme un corps 
animé. » 

Pétrarque passa une grande partie de sa vie dans 
la solitude. Il dit encore dans son épître à la posté- 
rité: a Ne fonvani sonOVir leséjour d'Avignon, pour 
qui j'avais une haine nalnrcUe , je cherchai un dé- 
sert pour me servir de port au milieu de la tempête. 
Je le trouvai heureusement à Vaucluse , qui est 
une solitude ù quinze milles d'Avignon, fort agréa- 
ble , dans l'aspect sauvage qui caractérise les lieux 
solitaires. C'est là que la Sorgue, que l'on peut ap- 
peler la reine des fontaines, commence à lancer ses 
eaux, et fait une rivière dans sa source même. Ce 
lieu m'ayant lavi i)ar sa beauté, je résolus de m'y 
attacher. J'y fis porter mes livres et m'y transpor- 
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tii moi-même. Ce serait une . longue histoire que 
eelle de ma vie dans cet asile durant plusieurs aoi- 
nées. Il suffît de dire que tous mes ouvrages j ont 
été composési oi|i commeacés, ou conçus. » 

Pétrarque» admirateur passioaaé de l'antiquité, 
communiqua son enthousiasme à ses contempo- 
rains, et conlribua puissamment à lancer le quator- 
zième siècle dans les investigations qui ressuscitè- 
rent les manuscrits latins les plus précieux ûi 
changèrent ainsi la marche de l'esprit h u main .Dav 
ses deux livres De vitd wUiariâ^ dans celui De r»- 
mtdiiê utriusque fortuna^ son ouUe pour ia iiitéra* 
ture antique se révèle à toutes les pages. Son poteie 
héroïque en vers latins, qu'il intitula Jfrica^ et qui 
a Scipion pour héros, est une imitation des poèmes 
romains. C'étaient là, croyait*!! , ses titres à rim- 
mortalité» c'est par eux surtout qu'il a été grand 
dans son siècle, qu'il a été l'ami d'Axzo de Gorrége^ 
prince de Parme , de Luchin et de Galéas Yisconti» 
princes de Milan , de François de Garrara^ prince 
de Padoue. Son nom retentissait en EuropCi bien 
plus brillant que celui des petits souverains de l'I* 
talie. Dix fois il Ait ambassadeur, près de l'empe- 
reur, du pape, du roi de France, du sénat de Ye^ 
nise etc% ; et ce qui est bizarre , dit un iûstorieit, 
c'est que Pétrarque ne remplissait pas ces missions 
comme appartenant à TÉtat qui le chargeait de ses 
intérêts, mais à l'Europe entière; il recevait sa 
niîssioû de sa gloire, et lorsqu'il traitait avec les 
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princes, c'était presque comme un arbitre dont 
chacuD voulait ménager le suffrage auprès de la 
postérité. 

Cependant, au sein de tous ces triomphes, Pétrar- 
que, ému profondément d'un amour étrange par sa 
candeur et sa pureté, d'autant plus sublime et divin 
qu'il échappait aux attaches sensuelles, écrivait ea 
italien des vers qui consolaient son cœur, mais 
auxquels il ne croyait aucune importance littéraire. 
Ce sont pourtant ces petites pièces qui ont immorta- 
lisé le nom de Pétrarque ; après cinq siècles sa gloire 
est aussi belle dans le monde entier que celle 
d'Horace et de Virgile, et l'on peut affirmer aujour- 
d'hui que les sonnets et les canzones du poêle 
d'Arezzo vivront autant que les odes et les bucoli- 
ques des deux grands maîtres de Rome- 
Cet amant si tendre et si pur éisit prêtre, les 
cardinaux le consultaient sur tes afiaires les plus 
graves; mais la passion de connaître l'arracha de sa 
retraite, et le conduisit en Allemagne, en France, 
puis à Rome. De retour à Avignon, il reçut le même 
jour une lettre de Robert, chancelier de l'université 
de Paris, et une autre lettre du sénat de Rome, qui 
toutes deux l'appelaient pour être couronné. II choi- 
sit Rome, et son triomphe dans toute l'Italie fut 
un des faits les plus curieux du moyen âge. Voici 
le récit de Muralori, traduit par M. Villemaîn : 

» Au temps qu'Etienne Colonne fut légal du pape, 
le cardinal Orsini vint couronner messire François 
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Pétrarque, poète illustre et savant. Gela fut fait au 
Gapitole de cette manière : douze jeunes gens de 
quinze ans se vêtirent de rouge : tous fils de gen- 
tilshommes et citoyens de Rome, un delà maison de 
Fornoue, un de la maison deTencia, un delà maison 
Gapizucchi, un de la maison Gafarelli, un de la mai- 
son Gancielleri, un de la maison Goccini, un de la 
maison Rossi, un de la maison Papazucchi, un de la 
maison Paparese, un de la maison Altieri, un de la 
maison Lénie, un de la maison Astalli ; et puis ces 
jeunes gens dirent beaucoup de vers faits en Thon- 
neur du peuple par ce Pétrarque. Puis venaient six 
principaux citoyens vêtus de drap vert; ce furent un 
Savelli, un Gonti, unOrsini, un Annibalii un Para- 
pèse, un Montanaro ; ils portaient une couronne de 
diverses fleurs. Puis paraissait le sénateur, au milieu 
de beaucoup de citoyens; et il portait une couronne 
de laurier,et s'assit sur le siège d'honneur; et le sus- 
dit messire François Pétrarque fut appelé à son de 
trompes ; et il se présenta vêtu d'une robe longue, 
et il dit trois fois : « Vive le peuple romain 1 Vivent 
les sénateurs! et que Dieu les maintienne avec la 
liberté! » Puis il s'agenouilla devant le sénateur, 
lequel dit : « Je couronne la première vertu, » et il 
ôta sa guirlande et la posa sur la tête de messire 
François; et celui-ci dit un beau sonnet à l'honneur 
des anciens romains. Et cela finit avec beaucoup de 
gloire pour le poète : car tout le peuple criait : 
< Vive le capitole et le poète l » 
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i;is d'un aubergiste de 
■'l T le triliuiiat, et par- 
•n ["■«[niiaire. Pétrarque 
!ii'ii.:!o c!i^ longues let- 
'.■;? c!e leur huroïsme, et 
;. vi'iiiis dt! l'antiquité. 
;;' -vÙlC (jui sauva le 



A cette épo(|uc, r.i- r 
Rome, s'imagina du ns 
vint à opiircr une lôol 
écrivait à cet iioinnu; cî 
très latines poi.r le.-, ii; 
remplissait Cis éj ii;,b ù 
A la chute de lii^i!;::, : 
tribun. 

Pétrarque s'oi:'^i:j>a ;:\. i; 1:111; ;'.el;vilc prodigieuse 
de la résurre<:tiuu d''6!v':iVo ;(nti<,i!es. lîaus tout le 
moyen âgo, h n:r-_:l'ui Si';!!r :'un)iai'. l'unilê de l'Eu- 
rope, car clio s'i>\ ,.;]i: ûi <'::■■; iHiesoiiIc langue. Au 
quatorziÙEUi- i:uu-[ -, c-, \ '■■ <-;!:ii;ifni'i'r ce que l'on 
a nommé pins 1:t... !;i r; , ■.:>;;qi!(^ des lettres; des 
comrauniL-aii(i:ir. -.1 .'luc 1l-s savans de 

toutes les iiitrlies do riùiropi'. I'<:lrar(]iie dominait 
tout ce mouvement iiitellccuiel- L'ccrivaiti qu'il ad- 
mirait le plus pi'oroiidi'mi'Hi 1 st CiciTOn ; il écrivait 
partout, en France, un G.!tfii^nit;, l'ii Espagne, en 
Angleterre, pmir dumaïuVi- di'S miinusi.rils de Ci- 
céron; il envoya mùni . ;i l.njco, d'où il reçut, au 
lieu deCicéron, un Uuuicie qu'il lit traduire en 
latin. 

Personne n'a eu plus d'inlluenee que Pétrarque 
sur ia renaissance litléiaico, qui dtivaii changer l'é- 
tat des intelligences d:;i3s le monde entier; mais 
ces IravauK d'tirudil , Ci'tte puiss;ince polilique 
exercée par le savant (pii s'asseyait à côté du doge 
de Venise (londaiit les lélespuijiiqticsde celle grande 
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cité, tout cela ne vit que dans l'histoire, et les vers 
en langue vulgaire écrits en l'honneur de Laure de 
Noves font encore aujourd'hui l'admiration des 
hommes. 

Essayons donc de caractériser ces poésies. — 
Rien de plus simple que le récit de cet amoUr de 
Pétrarque, qui est le sujet des sonnets et des can- 
zoîies du poète d'Arezzo. N'y cherchez pas d'ettipor- 
temens passionnés, de drames, d'intrigues. Les vers 
de Pétrarque racontent qu'il vit Laure à l'église un 
vendredi saint, et que depuis ce temps elle fut son 
unique pensée, sa peine et son bonheur. 11 célèbre le 
bourg où elle naquit, il se plaint de son désir in* 
sensé de s'attacher à ses pas; il espère qu'au moins 
dans éa vieillesse Laure le consolera par quelque 
soupir (voilà son ambition amoureuse). L'amour de 
Pétrarque est tellement élevé qu'il le transporte 
toujours dans les régions d'au-delà de celte vie, et 
cependant il est d'une tendresse exquise et d'une 
tristesse profonde. Que de charme dans ce trei- 
zième sonnet des Aimes sur la vie de Laure^ qui 
commence par ce vers : 

lo mi riyolgo indietro a ciascun passo. 

Osons donner une traduction absolument littérale 
de ces vers délicieux : 

En s'éloignant de Laure. 
Je me retoturne à chaque pas avec un corps fatigué qae je 



l 



284 ItSTOlHE DES LETTRES 

)>urle ù graud' peine ; et alors je prends de la force dans Tolre 

uir pour uie porter plus loin, disant : o malhenrenx ! 

Pm'i», repensant aa donzbien qne je laisse, 
Au long ehemin et à ma vie si brève, 
J'ctuutl'e mes sanglots abattn et mort. 
Et j'abaisse vers la terre mes yeux en pleurs. 

Alors m'assaille an milieu de mes tristes gémissemeiu 
Un doute. Comment peuTeut ces membres 
Vivre bin de leur âme? 

Mais l'amour me répond : Ne te sonvient-il 
Plus que c'est le privilège des amans 
Délivrés de toutes les attaches humaines ? 

i^uti de vérité daDS celte douleur ! Mais commeDt 
ft'iidre le charme naiurel de cette poésie itaHenoe ? 
U'nllaistienicnt maladif du corps, causé par lescha- 
({riii-i «ini tinissent de Pamour, est une des peintures 
lot plus rt-rllcs et les plus fréquentes des vers de 
IVtiiii'iiiii'. INoiis n'avons jamais trouvé nulle part le 
iti.)l (l« l'iiliKiMiiu! st!uti plus intimement ni exprimé 
rt*i'i> |ilii« dr cliuniH! triste. L'horreur du monde et 
U> IxoK'iiMln la Holitudti ins[)irnicnt aussi admirable- 
uioiil lt> \>itvu\ loiiHiiii lo lungnilique sonnet tant de 
U-lvi'ili^ i>l i|u) rtuiiuioiico par vv. vers : i 

lii«i|ii'it \\ »H<i| d>< l.anic, k-s poésies de Pétrar- 
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que nous entretiennent de ces mille caprices des 
imaginations maladives. Il veut mourir, puis il re- 
prend de l'espérance. Il veut cesser d'aimeir, et il 
s'attache de plus en plus à cette pensée qui est de- 
venue sa vie. Il est heureux d'un regard, et, un mo- 
ment après, il va abandonner Laure, si elle ne ré- 
pond pas à son amour. Un autre jour, le poète se 
trouve saisi par l'amour divin, et il veut se consacrer 
à Dieu entièrement. Le lendemain, hélas I il retombe 
dans ses mélancolies absorbantes. Toutes ces phases 
sont exprimées avec un génie poétique admirable, 
avec la délicatesse d'une femme et la précision d'un 
grand écrivain. Pétrarque sent les aspects de la na7 
ture aussi vivement que Théocrite et Virgile ; il est 
plein de douces fantaisies, de grâces charmailtes. 
Mais la mort de Laure arrive, et les sonnets pren- 
nent un caractère de sombre douleur ; ils sont em- 
preints d'une réalité poignante et terrible; le deuil 
du poète s'étend sur toute la nature qui fait entendre 
un gémissement sympathique. La présence de la 
mort agrandit étrangement ce génie et lui apporte 
comme une révélation de l'autre vie. L'universalité 
de la douleur est le caractère frappant des poésies 
sur la mort de Laure. Tel [est le sonnet soixante- 
septième qui porte pour titre ces mots : 

La mort de Laure est une douleur universelle. 

mort! tu as laissé le monde sans soleil, 
Obscur et froid, l'amour aveugle et sans force, 
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La grâce pans parure, la beaulé languissante, 
Et moi désolé, fardeau lourd à moi-même j 
Seul je pleure, et seul je n'ai pas à pleurer ; 
Car tu as enlevé le germe éclatant de la vertu. 
Éteint le premier des êtres créés : quel sera le second? 

L'air, la terre, la mer, devraient pleurer, 
L^humanité entière, qui sans elle est comme un 
Champ sans fleur, ou ua anneau sans diamant. 

Le monde ne la connut pas pendant qu'il la vit ; 
Je la connus, moi qui suis resté à la pleurer, 
Et le ciel aussi la connait, car ma pleurée est allée l'embellir. 

Nous citerons encore le sonnet XX. 

Vauclme est devenu un lieu de douleur. 

Je remplis de soupirs tout le ciel, 
Admirant, du haut des collines incultes, la plaine 
Fleurie où naquit celle qui, après avoir possédé mon 
Cœur dans son prinle!iîi;s et son aiitt)inue, est allée 
VersDieuj et par ce dr^arl ïuÎkI, elle uia réduit 
A chercher en vain auhiui." d j luoi, avec mes yeux 
Fatigués, n'oubliant \)a.> :.i lcuI endroit connu. 

Il n'est pas un arbre ni une j^/ierre .>ur ces niontagneS| 
Pas un rameau, ^las une br.uLlie \erie dans ces plaines. 
Pas une fleur ou une l'euiile û iierbe dans ces vallées. 
Pas une goutte d'eau toiubaîit de ces fontaines, 
Pas une béte l'auvo dans ces bois sau vaines , 
Qui ne sache combien ma peine est acerbe. 

Voilà des beautés simples et grandes, naïves et 
fortes; nous appuyons sur ces qualités, parce que 
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rafiôct^tion est le reproche le plus soutdnl adressé à 
Pétrarque. Ce reproche est-il coœplèlement injuatel 
NoQ sans dioute, et notre prédilection pour l'amant 
de JUaqre ne nous aveugle pas au point de méoun* 
naître ses défauts. Pétrarque est puéril, lorsqu'il 
consacre trois longues pièces de vers aux yeux de at 
maîtresse ; il est ridicule, lorsque l'analogie des sjU 
labes Lauro et Laura le conduit très*80uvent i 
adresser nfiUe tendresses au laurier. Ces jeux de ipots 
prétentieux sont des taches ; mais nous ne eonce« 
\ons pas qu'elles obscurcissent tant de beautés, et 
que M. de Sismondi, entre autres, déclare ne pas 
les sentir» Elles seront bien comprises par les âmea 
qui souffrent ou qui ont souffert des langueurs de 
l'amour, et par celles qui sont entraînées vers lé spi- 
ritualisme mystique des François d'Assise et des 
Thérèse, car Pétrarque est souvent symbolique, et 
semble célébrer, sous la figure de Laure, la beauté 
idéale. Ceci est si vrai qu'un grand nombre de Gom- 
mentateurs, gensàVhumeur paradoxale, ont soutenu 
que Laure n'avait jamais existé et qu'elle n'éts^it 
qu'une image sous laquelle se cachaient la beauté et la 
vérité éternelles. Lors même que l'histoire ne nous 
aurait pas conservé des nolions incontestables suf 
l'existence de Laure de îsovos, la lecture des poésies 
de Pétrarque sulut pour démontrer à tout esprit 
juste et affranchi des préjuges de l'érudition la réa-* 
lité de cette femme angéiique et de la passion près-* 
que sainte qu'elle avait inspirée au poète« 
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Mais ce poète si suave , si tendre , était en même 
temps un patriote ardent, adorant cette Italie si 
chère à tous les hommes qui sentent les arts ! Cer- 
tains écrivains, qui n'ont produit que quelques ar- 
ticles de journaux, sont d'une étrange audace, 
lorsqu'ils accusent de mollesse celui qui a écrit la 
magnifique canzone : Oaspettata in cielbeata e bella^ 
dans laquelle Pétrarque prêche la croisade avec une 
éloquence inspirée. Que de beautés mâles et fières 
dans cette canzone sur V Italie ^ qui semble avoir 
été écrite pour notre siècle , tant cette ravissante 
contrée a eu long-temps les mêmes douleurs à souf- 
frir! Nous allons emprunter à M. Yillemain la tra- 
duction d'une grande partie de ce poème. 

c Italie, ma chère Italie, quoique la parole ne 
puisse rien pour guérir les mortelles blessures que 
je vois si pressées sur ton beau corps, je veux que 
mes soupirs soient tels que les espèrent le Tibre, 
l'Arno et le Pô, dont j'habite les rives, douloureux 
et pensif. Roi du ciel, je demande que la pitié qui 
t'a conduit sur la terre te fasse prendre en gré ce 
beau pays. Vois, Dieu bienfaisant, quel léger pré- 
texte et quelle guerre cruelle ! Ces cœurs qu'endur- 
cit l'impitoyable Mars, ouvre-les et attendris-les. 
Fais que ta vérité s'entende par ma bouche. Vous à 
qui la fortune a mis en main les rênes de cette belle 
contrée , dont il semble que vous ne prenez nulle 
pitié, que font ici tant d'épées étrangères? pourquoi 
la verte plaine se teint-elle d'un sang barbare ? une 
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vaine erreur vous trompe ; vous voyez mal et vous 
croyez bien voir, vous qui cherchez dans un cœur 
vénal l'amour ou la foi. Celui qui a le plus de trou- 
pes est entouré de plus d^ennemis. Ohl dans quel 
désert étranger s'est amassé ce déluge pour inonder 
nos douces campagnes? Qui nous défendra, si la 
résistance ne vient pas de nos propres mains ? 

» La nature avait bien pourvu à notre empire, 
quand elle éleva la barrière des Alpes entre nous et 
la race Tudesque • •- • 

> N'est-ce pas ici cette terre que je touchai d'abord ? 
N'est*ce pas le nid ou je fus nourri si doucement? 
N'est-ce pas cette patrie à laquelle je me confie , 
mère indulgente qui recouvre dans son sein ceux 
qui m'ont donné le jour ? au nom de Dieu , que cela 
vous touche l'âme ; et regardez en pitié les larmes 
d'un peuple douloureux, qui attend de vous seul son 
repos , après Dieu^ Pour peu que vous donniez quel- 
que signe de pitié , le courage prendra des armes 
contre la fureur, et le combat sera court ; car l'an-* 
tique valeur danâ les cœurs italiens n'est pas encore 
morte. 

» Seigneur, voyez comme le temps vole, et comme 
la vie s'enfuit , et comme la mort arrive sur nous. 
Vous êtes ici maintenant ; songez au départ ; il faut 
que l'âme arrive nue et seule à ce terrible passage. 
Pour franchir cette vallée, qu'il vous plaise de lais- 
ser ici la haine, vents impétueux qui troubleraient 
cette vie tranquille. » 

IV. 19 
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Voulei^^Mi» juger la puissance de eetie poéiih? 
ajoute M. Yiliemain 

€ A Milan, où résideune puissance formidable» d(Mt 
renvahissement est ^ranti par les traités, à Miiaiii 
où campe une garnison autrichienne « où» sur la 
place principale de la ville, sont braqués des canons, 
la mèche prête et la bouche tournée vers les rues 
les plus populeuses, comme pour avertir la nation 
que les étrangers sont là , une fois cette pièce éé 
vers fut chantée par une voix jeune et mélodieuse» 
dans la plus brillante réunion de la ville. L'enthou- 
siasme fut inexprimable et alarma les vainqueurs-: 
le lendemain la prison avait fait taire la chanteuse. « 

Nous doutons que ceux qui accusent Pétrarque dd 
fadeur et de puérilité aient laissé des vers qui époi^ 
vantent Tempereur d'Autriche. 

Avons^nous donné une idée de la poésie de Pé- 
trarque? nous ne l'espérons pas. C'est un de ces 
écrivains qu'une traduciion ne saurait faire apprè^ 
cier. Ses ouvrages laiins, qui lui valurent tant de 
gloire pendant sa vie, sont depuis long-temps ou^ 
bliés, et mérilenl de Têlre. Ses poèmes allégoriquei 
en vers italiens, intitulés Triomphe&^ peuvent être 
considérés comme d'assez mauvaises imitations du 
Dante. 

La renommée de Pétrarque est impérissable comme 
la beauté elle-même; jamais homme n'éprouva pUifr 
vivement l'enihousiasme des grandes choaesb : non» 
seulement il perfectionna la langue de Dante», mik 
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il lui donna une ravissante douceur. Pétrarque avait 
étudié avec soin les poésies des troubadours. Il les 
résume tous en lui, comme plus tard son compa- 
triote TArioste résumera les poèmes chevaleresques, 
les fabliaux et les contes du moyen âge ; mais Pé- 
trarque reproduit la poésie des troubadours en l'éle- 
vant bien au-dessus de ce qu'elle était chez les poètes 
provençaux ; il Tidéalise, il la fait pénétrer dans le 
ciel. Pétrarque n'a peut-être jamais été surpassé 
comme peintre de l'amour spiritualiste, et ses œu- 
vres ont eu sous ce vapport dans le moyen âge une 
grande puissance de purification. Que l'on veuille 
se rappeler ses efforts continuels pour ressusciter, 
l'étude des lettres antiques , les trésors d'éloquence 
et de science qu'il ouvrit aux peuples modernes, et 
l'on conviendra que l'influence de ce grand homme 
se fait encore sentir après cinq siècles. 



[ 
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Boccace, fils naturel d'un marchand florentin, na- 
quit à Paris en i313. Son père, qui le destinait au 
commerce, lui'^t cependant donner une éducation 
littéraire. Dès l'âge de sept ans, Boccace commença 
à faire des ^ers; et, malgré la volonté et tous les ef- 
forts de son père, il prit les affaires en dégoût et 
s'adonna à l'étude avec passion. Bientôt il se fixa à 
Naples, parce que le roi Robert y protégeait les let- 
tres. U s'initia à toutes les sciences enseignées de 
son temps, et apprit la langue grecque, qui était en- 
core parlée dans la Galabre, En i341, il entendit Pé- 
trarque répondre aux nombreuses questions qui lui 
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furent adressées pendant l'interrogatoire qui pré- 
céda son couronnement. C'est là que commença en- 
tre Boccace et le grand poète l'amitié qui les unit 
pendant toute leur carrière. 

Il n'y avait de commun entre ces hommes que 
l'amour de la littérature. Boccace aimait aussi pas- 
sionnément le plaisir. La femme qu'il a chantée sous 
le nom de Fiametta est une fille naturelle du roi 
Robert, mariée à un gentilhomme napolitain. Cette 
princesse, élevée à la cour la plus corrompue de 
l'Italie, ne rappelait pas plus Laure de Noves que 
Boccace ne rappelle Pétrarque. C'est au goût licen- 
cieux de cettefemme que Ton attribue principalement 
leDécaméronei toutes les sensualités que renferme ce 
livre. Boccace quitta Naples pour Florence, en 134:2. 
Il retourna à Naples en 134-4, et l'abandonna pour la 
dernière fois en 1350. 11 se fixa alors dans sa patrie, 
où il fut revêtu de plusieurs charges publiques et em- 
ployé souvent comme ambassadeur. On voit que, dès 
le moyen âge, les gens de lettres étaient des hommes 
politiques, et que leur domination dans les affaires de 
TÉtat n'est pas chose nouvelle. Boccace travailla 
toute sa vie avec ardeur à répandre le goût de l'an- 
tiquité; il fit fonder à Florence une chaire pour l'en- 
seignement de la langue grecque, et il y attira Léonce 
Pilate, un des plus savans grecs de Bysance; il le re- 
çut dans sa maison, le nourrit à sa table, s'inscrivit 
le premier parmi ses élèves, et fit venir à ses frais de 
Grèce tous les manuscrits qu'il put se procurer. 
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li'^amitié <te Pétrarque le soiHenait dans ses effoMs. 
il prit l'habit ecclésiaati^ue «n 1361» et flumrot 4ms 
la maison de son {^èpe^ i ^entaUo» le 21 déoeiobre 
137S) &gë de aeixa&te^deui am* 

«Qvoîqoe !'#« «ae ooftnaisse plUk gliàre de fioceaee 
^ue le DécamiPQn^ il a éonît oepeiidaAt <de naafilbrettx 
ot<vrageg. (Parfite aesdeunH^es iatinès on diatinguait un 
ti^tié wv ta géaéfflogie des dîeux)» dms ie^uel il es* 
pMMt avec clarté i^me raDcienne tnjftbùlogie^ ^ 
lift livre de igéograplMe, élude «tA* ks nMMQtagM&i 
les forêts et leb fleu^es^ pleine 4e sdeDcefmir isoii 
époque» 

JBMoaM 'OOttpesa et vere Italiem dieuK fioèines bé>- 
roifuel» ia Théêéidb «et FUû8trai0. €es ouvrages fiV»t 
en qu'«Me «léputattoii tfàs^'é^éinère, et n'en «iéri«- 
taisBl pas une pâtis «durable. Oe qu'ito offrent éei^lus 
remarquable, c'est la strophe de huit "fets aènplée 
dsfNiis par ia pkipart des poètes 'inérîdiec^^ Bcfc- 
oam l'àftWAtai paroe «qu'il iroaw ^fm les tercets ^ 
fiable enpriMMMeaift te poète daM un eipam Urop 
étroit. 

La JPUmimeUa de Beecaee peftt être regafdée 
csttMkie le premier «Oman d'^movr nfêi ait été lu on 
Butopeu cet les reiMns des G^eesiie fijjmÉcft, HGtonC 
nous avoiis parlé ailleurs^ n'<»nt été <miBW if ufe ipo»^ 
téneureneM. 4liie^'agîtpasdàii8*Fctfmi3wlMid'a\eo* 
tores iBerveiUeuees oomtne celles «que ram»tent tes 
reaaians de chevalerie ^ f ranee et ea Eapupieï Boo^ 
caoi Ji'a veiuto peiadre-gue tes yassiom dm ^eoaw ira - 
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main. Fiammelta est une grande dame de Naples qui 
raconte ses souffrances d'amour avec une passion et 
une langueur que Ton n'a pas retrouvées depuis dans 
la littérature italienne. Cette composition est dépa- 
rée par de grands défauts; les personnages y tien- 
nent d'interminables discours, et parlent de Tamour 
avec toutes les subtilités de la scolastique; puis 
l'auteur fait le plus singulier mélange du catholi- 
cisme et de la mythologie païenne. Boccace écrivit 
sous le titre de Filocopo un autre roman plus long 
et plus ennuyeux que la Fiammelta. Il s'agit ici des 
aventures de Florio et de Blanchefleur, héros d'un 
ancien roman chevaleresque. Boccace a mêlé encore 
dans cette œuvre d'une façon plus étrange la my- 
thologie grecque et le christianisme. Il fait du pape 
un grand prêtre de Junon, et parle de l'incarna- 
tion du fils de Jupiter. 

La prose de ces deux romans est souvent trop aca- 
démique; elle nous semble généralement loin de celle 
du Decamérorij dont nous allons essayer de donner 
une idée à nos lecteurs. 

Boccace a laissé un grand nombre de vers mé- 
diocres; sa gloire est d'avoir pour ainsi dire créé la 
prose italienne dans le genre qu'il a embrassé. De 
tous les ouvrages qu'il a composés, un seul a survécu, 
et c'est celui qu'il écrivit en se jouant, et qu'il re- 
gardait comme une erreur de sa jeunesse. (Boccace 
avait quarante ans lorsque le Décaméron parut.) Ce 
livre est sans nul doute une erreur sous le rapport 
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moral 9 mais il est impossible de n'être pas frappé de 
l'esprit que l'auteur y a jtfé*a\ec profusion. < Boc- 
cace', dit M. W. Schiegel, déihasque Thypocrisie; il 
se moque de la superstition , de la crédulité du vul- 
gaire et de la supercheriede certains prêtres. Il passe 
en revue le clergé tant séculier que monastique, sans 
oublier aucune classe, depuis la cour de Rome jus- 
qu'au curé de village ; il ne censure pas avec éner- 
gie, comme l'avaient fait Dante et Pétrarque, les 
infractions faites au vœu de chasteté; il les peint 
avec les détails les plus comiques. 

» Les quatre premières nouvelles sont comme une 
ouverture d'opéra, où le compositeur fait pressentir 
tous les motifs qui vont se déployer dans le corps de 
l'ouvrage. D'abord nous avons le sieur Chapelet, 
grand scélérat , déclaré saint moyennant une fausse 
confession. Vient ensuite le juif Abraham et son ami 
Chrétien, un riche marchand de Paris, qui met tout 
en œuvre pour le convertir. L'honnête juif dit qu'a- 
vant de prendre une résolution il veut visiter la capi- 
tale de la chrétienté, projet dont son an^ s'efforce vai- 
nement de le détourner. Abraham revient de Rome 
et dit, au grand étonnement du marchand, qui avait 
déjà désespéré de: sa conversion : Maintenant je me 
ferai baptiser, car une religion aussi mal gouvernée, 
qui néanmoins se maintient , doit avoir une ori- 
gine surnaturelle. C*est une apologie ingénieuse du* 
poète, qui déclare par là qu'en peignant les vices des 
mauvais ministres de la religion il n'a pas voulu por*^ 
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ter atteinte au respect qui lui est dû. La tfoisiàiiie 
nouvelle est la plus hardie de toutes. Saladim coa- 
suite un sage juif sur le mérite relatif des trais rdi- 
gions qui se partageaient le monde alors connu; le 
juif se tire d'affaires par la parabole des trois sa* 
ueauXy dont l'application range sur un pied d'éga- 
illé la loi judaïque, chrétienne et mabométaoe. » 

Nous ferons remarquer que cette solution aurait 
pu être de mode au temps de Candide, et même à 
l'époque du succès des Ruines de Volney; mais ane 
saine philosophie trouvera toujours Le sage juif 
de Uoccace fort insensé, et nous ne connaissons pas 
d'écrivain disposé aujourd'hui à mettre le Kanm sur 
la même ligne que l'Ëvangile. 

Quel que soit l'esprit de Boccace , jamais on 
homme sérieux ne le placera auprès de Dante et de 
Pétrarque. Ses satires des mœurs de son temps 
oiFrent des tableaux tellement sensuels qu'elles sont 
bien plus faites pour augmenter les désordres que 
pour y remédier. 

boccace présente des scènes lugubres pour faire 
ressortir par le contraste la gailé plus que mon* 
daine de ses contes. Il suppose que, pendant la ter* 
rible peste de 1348, une société s'était retirée dans 
la solitude, pour fuir la contagion. Chacun doit ra- 
conter dix nouvelles, et, la réunion étant de dix per- 
sonnes, le recueil de Boccace se compose de cent 
récits très- variés, mélancoliques, satiriques, ba- 
dins I sensuels surtout. 11 mêle à toutes ees histoîMS 
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éè brillantes peîirtuMs des betles campagnes nm 
avoisinefit FloreBce. La ckseriptkHi de la pest€^ q«i 
iMi¥agea cette fille an quatorxîène siècle^ a été ju»- 
temeot coiapai^ au nagnifique tableau que Thucy- 
dide a tracé de la peste d'Athènes. Ces cMtés gri- 
vois, récités en face du fléau, sont de na4ure à faire 
Battre de tristes réflexiaos sur la légèreté de 
rhaimne. 

L'iuflueqce de Boccace sur la prose îtalîeiiiie a 
été Immense ; son langage est d'une pureté parfaite, 
et brille leur à tour par la grâce, la naïveté et l'es*- 
prit. Un grand nonbre de traits sers^nt enviés par 
JLa FonCaioe ou Molière^ 

Boccace , comme presque tous les écrivains de ee 
igenre, «avait |>uisé &es sujets partout : dans ttos 
vieux fabliaux , 4ans des nouvelles populaires en 
Italie ; on dit même dans un romtan oriental^ traduit 
ea latin, dès le douzième siècle^ soos 1^ 4itre de i><9- 
iopotkoB^ ou le roi et tes ^spt sa^ge^ Les mêmes 
€aiite%iOnt reparu dans toutes les langues de l'Eu- 
rope, les premiers poètes de la France et de l'An- 
gleterre s'en sont emparés , mais personne n'a sur^ 
passé dans ce genre le conteur florentin. 

Le Décaméron fut imprimé dès le commencemenC 
de l'imprimerie, et a circulé sans contrôle en Italie^ 
jusqu'au concile de Trente, qui le mit à l'index au 
milieu du seizième siècle. Sur la prière du grand duc 
de Toscane, et après de longues négociations entrQ 
ce prince et les papes Pie V et Sixte V, ie Décaméron^ 
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corrigé et censuré, fut réimprimé en 1573 et en 1582. 
Tel qu'il est conçu dans ces dernières éditions, c'est 
encore un livre fait pour démoraliser la société, et 
le grand-duc de Toscane aurait pu mieux employer 
son influence; on aura pardonné à Boccace en fa- 
veur de son génie. 

Le quatorzième siècle est le pi s grand siècle lit- 
téraire de l'Italie. Que trouve-t-on ailleurs à cette 
époque? Les poésies des troubadours et des trou- 
vères, les romances espagnoles, offrent sans doute des 
beautés remarquables ; mais pas un grand nom n'est 
attaché à toutes ces œuvres. Il n'y a rien là qui 
donne à un homme l'immortalité. Il y a de la poésie 
et , pour ainsi dire , pas de poète. En Italie , quelle 
différence! Dante crée tout un monde poétique, et 
s'asseoit comme artiste auprès d'Homère ; Pétrar- 
que perfectionne l'œuvre du créateur de la poésie 
italienne, il purifie l'amour humain, il est, comme 
écrivain, l'égal de Virgile. Boccace, moins grand sans 
doute, puisqu'il est moins moral, conduit tout d'un 
coup la prose toscane à une harmonie, à une per- 
fection , qui n'ont pas été surpassés depuis. L'huma- 
nité doit saluer avec respect cette glorieuse renais- 
sance du génie de la poésie et de la littératufe; 
c'était l'aurore de celui de la peinture, de la sculp- 
ture, de tous les arts. L'architecture gothique s'é- 
lanvuil on morne temps do la torre en dentelures 
d'une linesse exquise, en flèches aériennes; elle éle- 
vait dans les airs ses populations de saints et d'an- 



AU MOYEN âge; 301 

ges , ses épopées de pierre ; Dieu avait renda à la 
terre la parure qui Torne le plus après la vertu , la 
beauté de la poésie et des arts. 

La poésie italienne du quatorzième siècle n'était 
pas tout entière renfermée dans ces trois hommes, 
mais les noms que nous avons à citer sont bien pâles 
auprès de ces splendeurs. L'empereur Charles lY 
couronna lui-même à Pise, en 1635, Zanioli de 
Strada , qui fut ainsi Témule de Pétrarque. Les vers 
de ce poète n'ont pas été conservés. Cette couronne 
de l'amant de Laure se prodiguait un peu, on la 
destinait encore à Goluccio Salutati, secrétaire de 
la république de Florence , homme d'état distingué, 
et latiniste très-pur, dit-on , mais qui enfin n'avait 
écrit ni les sonnets y ni les canzones. Il mourut 
en 1406, âgé de 76 ans, avant le jour fixé pour son 
triomphe. 

Franco Sacchetti, né à Florence en 1335, imita 
Boccace et Pétrarque avec assez de bonheur, tandis 
que Fazio des Uberti et Fiderigo Frezzi cherchaient 
à imiter le Dante, le premier dans le Dettamando^ 
poème qui est une sorte de description de l'univers 
sous des formes allégoriques, le second dans son 
Quadriregioy sorte d'^ouvrage didactique qui décrit 
les quatre règnes de V Amour ^ de Satan , des Vices 
et des Vertus. Ges deux hommes ont eu le tort de 
vouloir imiter un ouvrage inimitable, un colosse 
destiné à effrayer ceux qui le comprennent, et que 



V^ IISIO»!: MS UVTRES 

k« ^>»pi^i» McKocrcfs peamt seuk essayer 4e n^ 

Mais, eu terminant cette étude sur la linéftlwtf 
Oalicuue du quatorzième siècle^ disons quelques 
luoU de trois hommes qui ont leur grandeur et leuc 
caractère, nous voulons parler des Yillanî. L'aÎBjë , 
ieaa» luoirvut de la peste en 1348« Mathieu, son irère» 
uàouiui de la seconde peste qui dévasta Florence eu 
ÏS&l. Philippi \illani, fils de Mathieu» contiaua 
Vhistoire commencée par son père jusqu'en i3l64|i 
el écrivit une histoire littéraire de Florence, qui est 
le premier monument de cette nature chez lespaur 
pies modernes. 

Jean Villani était un marchand de Florence qui 
avait beaucoup voyagé, beaucoup vu, beaucoup ap^ 
pris. Il était venu à Rome dans sa jeunesse, au ju- 
bilé de Boniface VIII; on dit que Taspect de Roxaa 
lui donna l'idée d'écrire l'histoire de Florence, sa pa- 
trie. Villani joua un grand rôle dans cette ville; il fut 
directeur de la monnaie, trois fois prieur ou pre- 
mier magistrat, ambassadeur dans la plupart des vil- 
les italiennes, et toujours négociant. Jeté en prison 
pour dettes après des malheurs commerciaux, ît con- 
nut les douleurs de l'esclavage et de la misère; par- 
tout, dan^le livre de Villani, on sent l'homme d'actîoA 
qui a manié les affaires et éprouvé les vicissitudes de 
Texistence humaine. Ce n'est pas, comme Froissard, 
un peintre spirituel, qui recueille partout des anec- 
dotes et des tableaux ; c'est un écrivain qui traite 



è'bfot€M»ttiphiloaBiphe. Voulant cater^cItfMeboM 
ée* Vilkm^ aous ekotsifisons ie Baoroetu 6itttMit\ 
Ifadait par M* Yfllemaw^ qoi compwe r«iiCMr à 
Ihnissrdîfik. IL g'agtt dlmté tém>Vbi^ popiûmte tooÊib 
ht duc d'AtfaèDM. 

m La wîlla dtt Ffecence était; ainsi «gitéav anfècte 
at adieufictau dnc ;. ffidiii^î avait déeauwrt ieftvooiijtt^ 
rations faites par tant de citayens, et aaaw|ué mm 
fmfsÊi p<Hir réunir et auprendre les nobles; d^aatre 
part, Ifil prineipaus citoyens se sentant coupabli» d» 
camidûts» sachant la maovaîae iatention du duey et 
voyant qu'il avait plu» de deux cents cayaliefs de lai 
einte et que chaque jour il arrivaâi à son eeoouns des 
genadu seigneur de Bolagne, et que d'autres homoiM 
de la Romagne avaient éé^k passé les moiitS) ils «rai* 
gnirent que la retard ne leur vint à péril, eesowe- 
naat du vers àt Lueain : 

Toile moras , semper nocuit differre paratis. 

Les Adhéaaaf , les Médiciaet les Bonati, le jour dt 
seitaCe Anne, de Tannée 1343vordiennèreiit que, dans 
k^marcbé v£eux età la porte de saint Pierrequelqueé 
pQuvjpes gens allassent se déguiser et criassent en»* 
semble : Aux arones! aux annes! et ik firent ainsi., 
iia inUe élaîfr troublée et dana la terreur A rinstant, 
OMttQde il était oiHAoDné, teiifs les ctleyens furent ar^ 
méa^ à càe^ral ou k pied^ cb^acua daaa son quartier» 
portaut les bfinaièrea d® 4' armée du peufite et de la 
eliOfÛM* :: Miaufiuut |edQO.â sea suivaMl 
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€t vivent le peuple de la commune de Florence et la 
liberté! et, sur-le-champ, la ville fut barricadée et 
fermée à l'entrée de chaque rue et de chaque quar- 
tier. Ceux d'au-delà de l'Arno, grands et peuples, se 
conjurèrent ensemble et se baisèrent sur la bouche, 
^t barrèrent les têtes des ponts, résolus, si le pays 
de l'autre côté de l'eau se perdait, de tenir brave- 
ment sur cette rive. » 

Certes, ce récit a la simplicité et la réalité des 
grands modèles. Et la supériorité de l'Italie dans 
cette partie de l'intelligence humaine est encore in- 
contestable au quatorzième siècle. 

L'histoire de Villani fut continuée par son frère 
et son neveu avec moins de talent, mais avec la 
même exactitude et la même bonne foi. 

Ce génie italien, qui éclipsa tout au quatorzième 
siècle, est comme épuisé de tant d'efforts; il se re- 
pose durant le quinzième. Toutefois, la passion de 
l'étude devint générale en Italie , les princes met- 
taient leur gloire à protéger les lettres, les papes 
entre autres se distinguèrent sous ce rapport; Tho- 
mas de Sarzane , qui s'appelle dans l'histoire Ni- 
colas V, Pie II {JEne2iS Sylvius) étaient des savans 
d'une vaste érudition. Les cours de Milan, de Man- 
loue et de Ferrare devinrent le rendez-vous de tous 
les hommes lettrés, qui y recevaient les distinctions 
les plus flatteuses. A Florence, un négociant d'une 
immense fortune, Cosme de Médicis, joua un rôle 
plus éminent encore que celui de quelques banquiers 
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de l'Europe moderne. Au milieu de ces gigantesques 
entreprises, il ouvrit sa maison aux savans et aux 
artistes, fonda des académies, des bibliothèques pu-^ 
bliques; ses vaisseaux marchands lui apportaient des 
manuscrits d'Alexandrie, de Smyrne et de Gon- 
slantinople. Gosme de Médicis changea la face de la 
philosophie de son temps en faisant substituer l'au- 
torité de Platon à celle d'Aristote. 

Les Grecs de Byzance, qui fuyaient cette grande 
capitale sans cesse menacée par la conquête et déso- 
lée parles conspirations de palais, secondèrent puis- 
samment le mouvement qui entraînait les esprits 
vers l'étude de l'antiquité. Parmi ces hommes , il 
s'en trouvait qui rendaient un tel culte aux grands 
poètes de l'Hellénie, qu'on les entendait dire « que 
le christianisme ne pouvait aller loin, et qu'il fau - 
drait en revenir aux anciens Dieux de la Grèce. » 
L'Italie du quinzième siècle devint donc une vaste 
université : Politien s'identifia tellement avec la poé- 
sie de Virgile, que ses vers latins rappellent ceux 
du poète de Mantoue. 

Toute cette renaissance grecque déplaisait aux 
ordres religieux dominicains , franciscains et autres, 
qui prêchaient contre les Grecs et Médicis leur pro- 
tecteur. Le plus célèbre et le plus éloquent d'en- 
tre-eux, Jérôme Savonarole, né à Ferrare, en 1452» 
prit l'habit de dominicain et devint prieur du cou- 
vent de Saint-Marc, à Florence. Ge moine, dont la 
vie n'a été qu'une lutte ardente, allait de chaire 

lY. 90 
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en chaire lancer ses anathèmes terribles contre la 
corruption de Florence, et jeter dans le peuple 
d'ardentes idées de liberté ; Laurent de Médicis, 
mourant, le vit entrer dans sa chambre au milieu 
des lettrés grecs et italiens qui l'entouraient. Le 
moine veut non-seulement convertir le pécheur; 
mais, plein de ses idées républicaines, il demande à 
Médicis une promesse d'^abdication, s'il revenait à 
la santé. Comme on le pense bien, un refus accueil- 
lit la requête de Savonarole. 

A la mort de Laurent de Médicis, Florence, dit 
un historien, sembla devenir une espèce de démo- 
cratie théocratique, dont Savonarole était le Samuel. 
Lors de l'invasion de Tltalie par Charles VIII, il 
se déclare pour le parti français, et reste pour ainsi 
dire maître de Florence, après la retraite des con- 
quérans. Il ressuscite l'éloquence des orateurs d'A- 
thènes; ses sermons sont des discours politiques et 
empruntent aux idées religieuses une élévation pas- 
sionnée. 

Savonarole ne ménageait pas les vices d'Alexan- 
dre YI. Ce pape lui répondit par une excommuni- 
cation, et le somma de comparaître à Rome , mais 
le peuple de Florence l'arrêta. 

Alors Alexandre VI suscita contre lui un fran- 
ciscain éloquent. La lutte s'établit bientôt entre 
les deux orateurs ; le peuple se partage. Le francis- 
cain propose à Savonarole de traverser avec lui un 
bûcher enflammé. Savonarole recule ; il subtilise* 
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L'épreuve n'a pas lieu , et le peuple passe bientôt 
de l'enthousiasme au mépris, qu'il manifeste pai^ 
des émeutes furibQudes. Des commissaires d'A- 
lexandre YI surviennent j le malheureux SavoDarole, 
mis k la torture, avoue qu'il a séduit le peuple par 
ctes mensonges, et meurt sur ce même bûcher qui 
Tavait fait trembler quelque temps auparavant. 

Ce fut au milieu de cette fermentation univer- 
selle que Jean Guttemberg de Hafence imagiflu 
d'employer des caractères mobiles pour reproduire 
les manuscrits. Cette découverte de fit de 1450 â 
1455 ; elle fut introduire en Italie en 1465 et à F^ 
ris en 1469. 

Ainsi naquit cette puissance bien autrement forte 
que tes armées des conquérans , cette pve9se attx 
mille voix qui allait porter la pensée huotoine jus- 
qu'au fond des plus pauvres retraites. Un allefué^ 
obscur venait avec quelques morceaijx de plomb de 
modifier la vie sociale de tous les peuples^ de pré- 
parer pour l'avenûr des révolutions profoÉfded et 
terribles, d'où doivent sortir des sociétés toutes ntfu- 
vellés que nous pressentons encore à peine. 

C'est ici qu'il faut admirer par qneh' tMyens 
humbles et cachés la Providence se platt à^ feire* 
exécuter ses vues sur. les destins de Fhumairité. 
Depuis la prédication de TÉvangile, ni la chute d^ 
l'empire romain, ni la puissance de Charlemagà^, 
ni les conquêtes de l'Islamisme, ni l'universel mou- 
v«Bunt des Groisadoii rien d'aussi grisind ne s'était 
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VU dans le monde que la découverte de Touvrîer de 
Mayence. 

Il y a là de quoi confondre Torgueil de rhomme. 
Quoique le quinzième siècle n'ofTre pas de noms 
littéraires comparables aux trois écrivains créateurs 
du quatorzième, il en est cependant quelques-uns 
que l'histoire doit conserver. 

Jean de Ravenne, Emmanuel Ghrysoloras, savant 
grec, venu en Italie comme ambassadeur de Gon- 
stantinople, pour demander des secours contre les 
Grecs, Guarino de Vérone, le Sicilien Jean Aurispa, 
et le général des Gamaldules, Ambroise Traversarî, 
répandirent partout le goût des études grecques et 
latines, la passion des sciences et de la philosophie. 
Léonard Bruno d'Arezzo, connu sous le nom de 
Léonard Arétin, a laissé beaucoup de traductions 
latines d'ouvrages grecs, des lettres, c^es poésies la- 
tines, et une histoire de Florence jusqu'en 1404, 
écrite d'un style élégant dans le goût de Tite-Live. 
L'ami de cet historien, Poggio Bracciolîni, conti- 
nua son ouvrage. 11 voyagea en France, en Angle- 
terre et en Allemagne, et recueillit partout des ma- 
nuscrits précieux. On dit que c'est à lui que nous 
devons de n'avoir pas perdu Quintilien, Yalerius 
Flaccus et Viiruve. Poggio a produit de nombreux 
ouvrages; son histoire de Florence, qui comprend 
depuis d350 jusqu'à 145i5 , est le plus estimé de 
ses livres; il faut citer ses dialogues philosophiques 
et ses lettres. A soixante-dix ans, il publia, SOQS le 
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titre de Facéties^ un livre d'une obscénité dégoû- 
tante. Cette époque fut tristement remarquable par 
les haines qui deshonorèrent la plupart des savans 
et des gens de lettres, haines qui se trahissaient par 
de grossières invectives, dont Poggio ne fut pas 
avare. Filelfo et Laurent Walia, le premier né à 
Tolentino et le second à Rome, se mêlèrent avec ar- 
deur à ces querelles misérables; mais rachetèrent 
leurs fautes par une vaste érudition qu'ils savaient 
communiquer à leurs auditeurs. Ainsi se passa 
presque tout le quinzième siècle dans cette étude 
de l'antiquité; la langue latine était redevenue la 
langue par excellence, et les Italiens semblaient 
oubUer la gloire de Dante et de Pétrarque, lorsque 
le goût de la poésie nationale se réveilla vers la fin 
du siècle. Un des plus célèbres citoyens deFlorence, 
Laurent de Médicis, chef de la république, écrivit 
des sonnets et des canzones dans le goût <jle Pétrar- 
que , pleins de tableaux rians et d'images champô- 
très, mais d'un langage moins harmonieux et plus 
rude que celui de l'amant de Laure. Laurent de 
Médicis ne se borna pas à ce genre, il composa, sous 
le titre de l'^m^ra, un poème en l'honneur des jar* 
dins magnifiques qu'il avait créés dans une lie de 
l'Àrno. Dans la Nencia de Barberino, il chante dans 
la langue des paysans de la Toscane la beauté d'une 
villageoise ; Xjâltercazione est un poème philosophi- 
que inspiré par les écrits de Platon. Laurent de Mé- 
dicis écrivit encore, sous le tiica des Beçm ou des 
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Buveurs, une satire piquante contre l'ivrognerie, 
puis des couplets très-gais sur le carnaval. 

Tout cela était bien pour le chef d'une république, 

absorbé dans sa brillante carrière d'homme d'état , 

» 

pour un homme dont la puissance s'étendait sur 
ritqlie tout entière; mais ces œuvres n'étaient pas 
de nature à laisser de longs souvenirs chez une na- 
tion si riche en écrivains de génie. 

Laurent de Médicis fut le protecteur éclairé des 
artistes et des gens de lettres; plusieurs hommes 
distingués surgirent autour de lui. Ange Politien, 
né le 24 juillet \AbA, à Monte-Pulciano , s'attira les 
bpnnes grâces de Laurent par un poème sur un tour- 
noi , où Julien de Médecis était demeuré vainqueur 
qq 1468, Sous l'égide de son puissant Mécène, Ppli- 
|ien publia plusieurs écrits remarquables sur le droit 
et sur la philosophie platonicienne; mais son poème 
est resté son plus célèbre ouvrage, et il aurait pu 
vivre, sous le rapport du talent, dans la mémoire 
des hommes , si son sujet eût été moins puéril. Ce 
poète fut le premier à composer cette espèce de 
poème pastoral dont Guarini et surtout le Tasse sont 
les modèles les plus brillans. La pastorale d'Orphée 
fut jouée à la cour de Mantoue en 1483. On y seul 
l'imitation de Virgile , qui était alors le Dieu poéti*' 
que de l'Italie : c'est une suite de petits tableaux ver- 
sifiés avec grâce , mais ne ressemblant en rien à la 
tragédie antique. Cependant la représentation de 
eette églogue dialoguée fut toute une révélatioD ar^ 
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tistiqùe pour l'Italie du quinzième siècle ; le goût du 
théâtre devint une telle mode que l'on vit les acadé-* 
miciens de Rome représenter en latin les comédies 
de Plante. Ces solennités théâtrales furent des fôtes 
nationales qui ne se répétaient que deux ou trois 
fois par an, et Ton rapporte que les princes y aceou- 
raient de tous les points de l'Italie. Les chroniques 
des diverses villes italiennes parlent toujours avee 
admiration de ces spectacles. 

Ce fut à la table de Laurent-deMédicis que le Flo- 
rentin Louis Pulci lut, pour la première fois, son 
poème de Morgant-le^Géant (Morgante-il-Maggiore). 
C'est le genre de poésie qui devait dans quelques an- 
nées immortaliser le nom de l'Arioste. Pulci s'empara 

« 

des personnages de la chronique de Turpin et des 
romans d'Adenez. Son véritable héros est le paladin 
Roland ; le merveilleux des romans de chevalerie 
inspire le poète , mais son expression est souvent 
bassement burlesque. 11 mêle d'une façon si étrange 
ta religion aux plus hardies aventures, qu'un criti- 
que habile , M. Sismondi , s'est demandé si Tod de* 
vait accuser Pulci d'une bigoterie grossière ou d'une 
dérision profane. Morgant-le^Géant offre une inter- 
minable suite de batailles que les grands combats de 
VArioste ont fait oublier, 

A peu près dans le même temps, le comte Boîardo, 
gouverneur de Reggio , composa son Roland amou- 
rêwSf qu'il puisa également dans les vieux romans 
de chevalerie. Ce poème est très-supérieur à celui 
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de Puici ; les femmes sont peintes avec une délica- 
tesse charmante. C'est là que VArioste a trouvé son 
Angélique et presque tous les chevaliers dont il nous 
a raconté avec tant de charme les aventures éton- 
nantesy Gradasse, Sacripant, Agramant, Mandricard 
et Rodomont. Ce qui fait que Btîardo est bien loin 
de son successeur, c'est son style dur et fatigant. 11 
n'y a pas de gloire durable dans les arts sans la 
beauté de la forme. Celte époque de Laurent de 
Médicis offre l'aspect d'une nation de poètes et 
d'artistes , c'est une sorte d'Athènes du moyen âge. 
Un historien anglais, M. Ilallam, a écrit à ce sujet 
ces pages remarquables : 

< Assise sur la pente rapide de ces hauteurs que 
couronne la cité mère, l'antique Fiesole, une villa 
dominait les tours de Florence; là, dans des jardins 
que Cicéron eût enviés, entouré de Ficino, de Lan* 
dino, de Politien, Laurent de Hédicis' charmait ses 
loisirs avec les sublimes visions de la philosophie 
platonique , qui semblent s^harmoniser si bien avec 
le calme d'un soir d'été sous le beau ciel de Tltalie. 
Jamais les sympathies de l'âme avec la nature exté- 
rieure ne pouvaient être plus vivement excitées; ja- 
mais sujets de méditations plus frappans ne pou- 
vaient s'offrir à l'esprit du philosophe et de l'homme 
d'état. Florence était à ses pieds : ce n'était pas en- 
core Florence dans toute la splendeur que les der- 
niers Médicis lui ont donnée ; mais, grâce à la piété 
de3 âges précédens, son profil se dessinait déjà sur 
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Tazur du ciel en formes presque aussi variées. Un 
homme, la merveille de Tâge de Cosme , Brunelles* 
cbi , avait couronné cette belle cité du vaste dôme 
de sa cathédrale, genre de construction jusqu'alors 
ignoré en Italie, et qui depuis a rarement été sur- 
passé. Ce dôme semblait , au milieu de la foule des 
tours des églises inférieures, un emblègie de la hié- 
rarchie catholique sous son chef suprême ; comme 
Rome elle-même, il s'élevait, fort de son unité, im- 
posant, immuable, rayonnant également vers toutes 

les parties de la terre et dominant le baptistère 

•avec ses portes dignes du Paradis , le beffroi de Giotto, 
remarquable par son élévation et la richesse de ses 
ornemens, Téglise del Carminé, avec les fresques de 
Masaccio , cellesdeSanta-Maria-Novella, belle comme 
une nouvelle mariée , de Santa-Groce , qui ne le cé- 
dait en magnificence qu'à la cathédrale , le San-Spi- 
rite , autre grand monument du génie de Brunelles- 
chi , et les nombreux couvons qui s'élevaient dans 
l'enceinte de la ville ou dans le voisinage immé- 
diat de ses murs. De ces édifices, l'observateur pou- 
vait tourner ses regards sur les trophées d'un. gou- 
vernement républicain qui s'effaçait rapidement de- 
vant ce même citoyen-prince qui les contemplait 
alors ; sur le Palazzo-Yecchio , où la seigneurie de 
Florence tenait ses conseils , élevé par l'aristocratio 
guelfe qui domina long-temps dans la cité; ou bien 
sur ce palais neuf, et encore inachevé, dont Brunel- 
leschi avait tracé les plans pour un des membres 
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de la famille Pitti , avant qu'elle succombât, comme 
d'autres avaient déjà fait, dans une lutte imposante, 
contre la maison de Médicis , palais destiné à rece- 
voir la race victorieuse et à perpétuer, avec son an- 
cien nom, le souvenir des révolutions qui l'avaient 
portée au pouvoir. Quelles graves pensées ce spec-» 
tacle ne devait-il pas inspirer à l'esprit d'un homme 
qui, par la force des évènemens, par la généreuse 
ambition de sa famille et la sienne, se trouvait engagé 
dans la périlleuse nécessité de go uverner sans le droit, 
et, jusqu'à un certain point, sans l'apparence du pou- 
voir ; d'un homme qui n'ignorait pas quelles haines 
vindicatives, quelles passions effrénées s'agitaient 
contre lui , au-dedans comme au-dehors ! Si ces pen- 
sées pouvaient faire passer un nuage sur le front de 
Laurent, et troubler un instant le repos qu'il cher- 
chait dans cette retraite, la position de ses jardins 
lui offrait d'autres tableaux bien propres à ramener 
le calme dans son esprit. Des montagnes boisées , 
brillantes de teintes variées , bornaient l'horizon à 
une distance peu considérable ; au sein des monts 
se trouvaient d'autres villas et d'autres domaines à 
lui, tandis que la plaine rendait témoignage des 
améliorations qu'il avait introduites dans l'agricul- 
ture. Le même esprit curieux qui l'avait engagé i 
remplir son jardin de Gareggi des fleurs exotiques 
ëe rOrîent, et à donner à l'Europe le premier mo- 
dèle d'une collection botanique , avait importé des 
mômes régions un nouvel animal. Des troupeaux de 
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buffles , depuis naturalisés en Italie , et dont la peau 
basanée, le cou baissé, les cornes recourbées, l'as- 
pect sombre, contrastaient avec le ton grisâtre, l'œil 
large et doux des bœufs de la Toscane , paissaient 
dans la vallée à travers laquelle l'Arno saumâtre dé- 
crit ses longues sinuosités en s'écoulant en silence 
vers la mer. » 

Le quinzième siècle allait finir; un homme qui 
devint les délices de l'Italie, Louis Arioste, était né 
à Reggio ; mais ses travaux appartiennent au sei- 
zième siècle ; sa renommée vivra autant que la lan- 
gue italienne. Nous le retrouverons dans notre pro- 
chain volume. 

L'Arioste vint au monde en 1474 ; cette même 
année vit naître un homme plus grand que le chan- 
tre de Roland peut-être, aussi grand que le Dante, 
le plus gigantesque génie des arts plastiques , celui 
qui devait élever le dôme de Saint-Pierre, ressusci- 
ter avec du marbre le confident de Dieu sur le Mont- 
Sinaî , et peindre sur les murs de la Sixtine cette 
terrible scène du jugement dernier, qui égale les 
plus formidables tercets de l'épopée dantesque • 
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Le plus ancien monument de la poésie espagnole 
qui nous ait été conservé est le poème du Cid^ qu^ 
Ton croit avoir été écrit vers le milieu du douzième 
siècle. La langue espagnole y est encore barbare; 
mais les peintures que ce poème nous présente des 
mœurs du onzième siècle sont pleines de naïveté et 
de grandeur primitive. 

Dans ce premier essai de la langue de TËspagne, 
il est assez facile de démêler ses origines, qui sont 
l'allemand et le latin. Les Espagnols croient avec 
raison que leur langue a commencé à se former pen* 
daBt les trois cents ans de la domination des Visi- 
|9thi|. C'est ainsi que Tallemand a concouru avec la 
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langue romaine à la Tormation de ce nouvel idiome. 
L'arabe est aussi venu l'enrichir d'une foule de 
mots qui contrastent avec ceux d'origine romaine. 
Cette incrustation arabe est peut-être ce qui carac- 
térise le plus particulièrement l'espagnol, et marque 
fortement la différence qui existe entre cet idiome et 
l'italien, moins sonore, moins accentué, moins pom- 
peux, mais aussi plus exempt d'emphase et d'obs- 
curité. 

Le poème du Cid retrace avec une rudesse sauvage 
cette époque si glorieuse pour l'Espagne de sa lutte 
contre les Sarrazins. La haine des deux religions, 
des deux races, y est vivante et terrible. Le Cid n'est 
pas dans ce poème le bouillant jeune homme que 
nous avons tous admiré dans rhéroïquc drame de 
Corneille. C'est un vieillard charge de gloire, la 
plus haute renommée guerrière de l'Espagne; mais 
le sujet du poème est toujours l'iionneiip outragé et 
vengé, c'est le thème le plus habituel des poètes de 
cette contrée. Le Cid, dans sa jeunesse, combat pour 
l'honneur de son père; ici il venge ses filles lâche- 
ment abandonnées par des époux per/ides aux oi- 
seaux (le la montaf^ne et aux lit'les féroces. 

Le vieux Cid crie vengeance , et demande au roi 
Alphonse qu'il rassemble des Cortès, et que la cause 
de son honneur soit jugée par le royaume. Celte 
peinture des Cortès est très-curieuse; le Cid arrive 
au milieu de tous les grands seigneurs de la Castille; 
il vient avec cent guerriers qui ont fait avec lui ]a 
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conquête du royaume de Valence, ils sont habillés 
magnifiquemenl; mais, par ordre de leur chef, ces 
vêtemens splendides cachent des armes. Le Gid en- 
tre dans l'assemblée, tous les seigneurs se lèvent, ex- 
cepté ceux qui ont pris le parti de ses gendres, les 
infans de Garion. 

La querelle est confiée à Fépée de dix chevaliers. 
La description de ce combat ne manque ni d'énergie 
ni d'ardeur. La cause du Gid est gagnée. « Les ré- 
jouissances, dit le poète, furent brillantes à Valence 
la grande, pour la gloire que les champions du Gid 
s'étaient acquise. Ruy Dias porta les mains sur sa 
barbe, el»s' écria : Grâce au roi du ciel, mes filles 
sont vengées. * 

Pour donner une idée du grand caractère de sim- 
plicité primitive et aussi de l'étrange bizarrerie 
qui distinguent ce poème, nous citerons le fragment 
qu'on va lire. 

c Les coqs chantent avec vivacité afin d'annoncer 
la venue de l'aube, quand le bon Gampéador arrive 
à Saint-Pierre. L'abbé don Sanche, un chrétien du 
Seigneur, récitait alors les matines au retour de 
l'aube, et dona Ghimène avec cinq duègnes priait 
saint Pierre et le Gréateur, en disant : a Toi qui con- 
duis tout, guide vers moi mon Gid Gampéador.» En 
ce moment on appela à la porte, ils surent bientôt le 
message. Dieu! comme l'abbé Sanche fut joyeux! 
Avec des lumières et des torches, on se précipita dans 
la cour pour recevoir avec grande joie celui qui en 

IT. 21 
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si bonne heure naquit. Dieu tous garde, mon Cid, 
dit l'abbé Sanche; puisque vous voici, vous prendrez 
de moi Tbospitalité. Le Cid répondit c : Merci, don 

abbé Comme je vais loin de ce pays, je vous 

donne cinquante marcs; lorsque je reviendrai quel- 
que jour vous voir je doublerai la somme.... Pour 
dona Chimène, je vous donne cent marcs; gardez-la, 
elle, ses filles et ses duègnes, pendant cette année. 
Je vous les recommande, abbé don Sanche.... Si ce 
que je vous donne ne suffit point, ou que vous y met- 
tiez du vôtre, ne craignez rien ; pour un marc que 
vous dépenserez, j'en donnerai quatre au monas- 
tère...» Mais voilà que dona Chimène arrive avec ses 
filles. Les duègnes les amènent et les conduisent de- 
vant le Cid. Chimène pleurait, elle voulut baiser les 
mains du Cid. « Merci, dit-elle, Campeador, qui na- 
quis en une bonne heure Merci, mon Cid à la 

barbe touffue. Nous sommes devant vous, moi et 
vos filles, et avec elles les duègnes par qui nous 
sommes servies. Je vois bien que vous êtes sur vo- 
tre départ et qu'il faut que nous nous séparions de 
vous en celle vie; donnez-nous donc vos conseils, 
pour Tamour de sainte Marie. » Le Cid à la barbe 
touffue tendit la main à Chimène; il prit ses filles 
dans ses bras, les pressa sur son cœur, car il les 
chérissait beaucoup; et, pleurant de ses yeux au mi- 
lieu des soupirs, il dit : « Douce Chimène, ô ma 
femme accomplie, vous que j'aime comme mon âme, 
vous le voyez , il faut que nous nous séparions en 
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cette vie. J'irai et vous resterez. Plaise à Dieu et à 
sainte Marie que de mes mains je marie mes filles et 
quç je les revoie quelque jour, et que vous, ma 
f§)Qme honorée, je vous serve de nouveau. » 

Uqe des ron^ancea peipt les adieux de Gbîmène et 
du Gid d'une ni^Qière enqore plus touchante, 

f II est firné le Cid, il parle ^ sa GMmènQ en 
s'f^ppuyapt sur sa fière épée. Rabieca rqqge son piorg 
eq fittend^pt son cavalier; les bapnièr^s du Gid sont 
déployées au vent dans la prairie. 

Il {1 est afu^é l^ Cid; les Maures prient Mahomet 
ft ne s^ven^ ce qu'ils yont devepip. Alpbopse-ler 
Bf^ve j^e repisnt d? l'ayoïr offensé. Il n'e^t plus temps, 
(^ç Çid est arofé, il s'eq va du côté de Y^lençe. 

» Pourquoi pleurez-vous ? dit-il à Ghimène. ^ùif& 
anqur n'est-il pas ^ssez fort pour siupportçp un mo- 
gient d'absence ? Tout boinme de poble sang doit 
m roi ses is^ryic^s, les Ipi prête quapd il e^t jqste^ 
les lui donne quand il est ingrat. 

f, yous ave^ du sens et du courage ; cqippQrtez- 
yq^§ep mon absence comme la fille des béra$|CorpQ)Q 
la femme d'up guerrier, et qu'on ne vq^e jamais de 

fafble^se en vou§. 

^ Qçciipez toqs vos momens aUx soins, de potfi^ 
9Pi^A^8^ ; filez , tissez , brodez . Montez le soir avec 
vos filles , et levez-vous avec l'aurore pqur tenir l'œil 
sur pqs domestiques. 

» J|ç vous laisse pour amusement le soin de po$ 
B9HIW §1 4^ If^ bergerie , dq lin ^ dépqqillcir en leil-» 
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lant; et ne soyez jamais oisive. Le travail est le bau- 
me du sang, la source de la vertu. 

» Serrez vos habillemens les plus riches; gardez- 
les pour mon retour; non pour me plaire, mais pour 
me faire honneur. La femme, durant l'absence de 
son époux, doit se vêtir avec simplicité. 

» Loin des tisons^ les filles et les étoupes; tenez doDC 
Elvire et dona Sol dans la retraite, mais ne leur 
faites pas entendre que vous craignez les dangers ; 
ce serait les en avertir. 

» Qu'elles ne couchent nulle part qu'à vos côtés, 
qu'elles ne descendent pas au verger sans vous, ou 
du moins qu'elles soient partout sous vos yeux, car, 
des filles sans leur mère, ce sont des brebis sans 
berger. 

» Montrez de la dignité aux domestiques, de l'af- 
fabilité à vos femmes ; soyez discrète et modeste avec 
les étrangers, et sévère vis-à-vis de vous-même et 
de nos enfans. 

» Ne montrez point vos lettres à vos meilleures 
amies ; mon ami le plus sûr et le plus sage ne verra 
jamais les vôtres. Le secret d'un époux est saint. 

» On ne respecte pas ceux dont on sait toutes les 
affaires. La femme indiscrète s'expose à l'inconsi- 
dération et se fait mépriser elle-même; le respect 
d'autrui fait la puissance des maisons. 

» Si vous n'avez pas la force de cacher la joie que 
vous apporteront mes lettres ( car les femmes ne sa- 
luent pas cacher leur joie) , montrez-les à vos filles 
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pour les accoutumer à la discrétion ; elles n'oseront 
en manquer pour leur père. 

» Ne prenez conseil de personne; pensez à celui 
que Je vous donnerais si j'étais présent; et dans les 
choses difficiles écrivez-moi ; ma ptume ne vous 
manquera jamais , pas plus que mon cœur et mon 
épée. 

V Je vous laisse vingt-deux maravédis par jour 
(c'était environ cinquante sous, c'est-à-dire» au taux 
d'aujourd'hui, beaucoup moins de cinq sous). Trai- 
tez-vous selon ce que vous êtes. La vraie noblesse 
ne consiste ni dans l'économie ni dans la magnifi- 
cence. 

1» Si vous avez besoin d'argent , faites en sorte 
qu'on l'ignore. En\oyez-m'en demander quand j'au- 
rai pris quelque château , et ne mettez aucun de 
vos atours en gage. Si je ne puis, cherchez sur ma 
parole. 

» Sur ma parole , Chimène. On sait qu'elle est 
aussi ferme que le fondement des cieux. Quand je 
me battrai pour les besoins d'autrui, vous trouverez 
qui s'empressera pour les nôtres. 

9 Adieu, ma femme, un seul baiser. Je n'en veux 
qu'un pour t'en rapporter mille du milieu des ba- 
tailles. Adieu. Mes guerriers qui s'impatientent di- 
raient, si je tardais plus long-temps, que je fais avec 
toi le jeune garçon. » 

Tout cela est écrit en vers barbares , non-seule- 
ment sans harmonie , mais sans mesure. Il semble 
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que le poète ne s'est pas donné la peine de conoipter 
les syllabes , et qu'il aligne ses phrases en mettant 
aux extrémités des rimes souvent difficiles à saisir. 

11 y avait environ un demi-siècle que le poème du 
Cid était écrit, lorsque naquit, en H98, Gonzalès 
de Berceo, moine, puis prêtre attaché au monastère 
de Saint-Millan.Nous avons de lui neuf poèmes dont 
le langage révèle un grand progrès. Le poènie du 
Cid peint les mœurs guerrières et chevaleresques , 
ceux de Berceo la vie religieuse de l'Espagne 5 ce 
sont des légendes de saints, des peintures de la vie 
des moines , des récits de miracles ; mais ces œuvres 
manquent d'inspiration vraie et ne seraient guère 
lisibles aujourd'hui. Le treizième siècle produisit en- 
core le poème d'Alexandre de Juan Lorenzo, Segura 
de Astorga. Ce livre est très-curieux : l'auteur fait 
armer Alexandre che\alir:r le jour du pape saint 
Anthère, le 3 janvier, et il met dans la bouche d'Aris- 
lote ces singulières paroles : « Mon fils, tu es instruit 
comme un rferc, tu es fils de roi, tu as beaucoup de 
perspicacité; dès ton enfance tu as montré un grand 
goût pour la chevalerie, et je te tiens pour le meil- 
leur chevalier de tous ceux qui vivent aujourd'hui. » 

Ces citations sufiiront pour donner une idée de la 
science de l'antiquité que possédaient les écrivains 
espagnols du treizième siècle. Le roi de Castille, 
Alphonse X, né en 1221, figure parmi les savans et 
les poètes de cette époque. 11 introduisit en Europe 
les sciences enseignées par les Arabes , leur astro- 
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nomie, leurs arts, leur industrie. Il Gt traduire èa 
castillan les ouvrages des orientaux. On conserté 
d'Alphonse X, dans la bibliothèque de Tolède, ùti 
manuscrit qUi contient des cantiques ëcrits en gali- 
cien en l'honneur de la saiilte Vierge. Il composa en 
caëtillbn ilti oiivhage intitulé EL libro de las queretas: 
Lé litre des plaintes. Il est diirigé contre son fils don 
Sanche et les seigneurs de son royaume, qui s'étaient 
révoltés cohtre Alphonse et l'avaient déposé. Enfin, 
nous possédons encore de lui un ouvrage des plub 
étranges intitulé Livre du trésor ou de la pierre phU 
tosophale. Le roi de Castille, qui s'était long-temps oc- 
cupé d'alchimie, prétend (\\ie la pierre philosofibale 
lui â enfin été communiquée par un page égyptien. 
Au reste, l'ouvrage est presque entièrement inintel- 
ligible, et le secret niystérieux y est exposé en chif- 
fres dont personne n'a la clef. Mais le véritable mo- 
nument poétique de l'Espagne du treizième siècle, 
ce sont les romances sur la vie du Gid. La poésïe es- 
pagnole est ici déjà très-belle par ses images, ses 
seiltittiens et ttième par son style. Ces chants étaient 
appris par leé mères à leurs enfans; on les répétait 
dans les fêtes, ils enthousiasmaient les chevaliers le 
jour du combat. 

Les romaiices peignent la vie de l'Espagne pen- 
daiit plusieurs siècles, c'eçt-à-dire sa lutte contre 
les Mdures. La gloire du Gid rayonna sur toutes ces 
époques^ et sa popularité n a jamais été égalée dans 
les divers royaumes de l'Espagne. Parmi tous ces 
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pr es obscurs, qui laissent peu de souvenirs, le Ciel 
apparaît comme un géant. Nous retrouvons ici l'ori- 
gine du chef-d'œuvre de Corneille : la douleur de 
don Diego nous semble peinte avec une grande réa- 
lité dans le passage suivant : 

-« Don Diego s'assied plein de douleur. Jamais 
l'homme ne souffrit davantage; nuit et jour il songe 
dans le deuil au déshonneur de sa maison, le dés- 
honneur de l'antique, brave et noble maison de La- 
gnez, dont la gloire n'élait point égalée par les Ini- 
gos et les Abarcos. Affaibli par la maladie et par Tâge, 
il sent qu'il approche du tombeau, tandis que son 
ennemi, donGormaz, triomphe sans rencontrer d'ad- 
versaire. Jamais le sommeil ne ferme ses paupières, 
aucune nourriture ne touche à son palais; il ne passe 
plus le seuil de la porte, il n'adresse plus la parole 
à ses amis, il n'écoute plus leurs discours, lorsqu'ils 
viennent à lui pour le consoler ^ » 

Le dén de Rodrigue, si jeune encore, au redouta- 
ble Gormaz, le retour du héros prés de son père, 
les larmes du vieillard, la joie du triomphe, tout cela 
est peint avec une fierté et une force très-rares. 

« Des larmes muettes roulaient sur les joues du 
vieillard, qui, assis à sa table, oubUait tout ce 
qui était autour de lui. Il pensait à l'opprobre de 
sa maison, il pensait à la jeunesse de son fils, il 
pensait à son danger et à la puissance de son ennemi. 

' Nousno lis servons pour les roiDimcesdu Cid de la traduc- 
tion de M. de Sisniondi. 
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La joie fuit loin de celui qui est déshonoré, ^t avec 
elle la confiance et l'espérance; mais ces attributs de 
la jeunesse reviennent tous avec l'honneur. Toujours 
absorbé dans ces méditations, il ne voit point le re- 
tour de Rodrigue, qui, son épée sous le bras et la 
main appuyée sur ia poitrine, contemple long-temps 
son bon père, la pitié pénétrant jusqu'au fond de 
son cœur ; il s'avn ce enfin, il lui saisit la main : 
Mangez, lui dit-il, ô bon vieillard, en lui montrant 
la table. —Les larmes de don Diego coulent en plus 
grande abondance. — Est-ce bien toi, Rodrigue? Est- 
ce toi qui m'as dit ces paroles? — Oui, mon père; et 
relevez aussi votre noble, votre vénérable visage. — 
L^honneur de notre maison est- il sauvé? — Noble 
père, Gormaz est mort- — Assieds- toi, mon fils Ro- 
drigo; sans doute, je mangerai volontiers avec toi. 
Celui qui put abattre cet homme est le premier de 
sa maison. — Rodrigo pleure à genoux en baisant les 
mains de son père, et don Diego est baigné de lar- 
mes en baisant le visage de son fils. » 

Le mariage du Cid, ses combats, sa vieillesse, pré- 
sentent des tableaux chevaleresques pleins de char- 
me , de naïveté touchante, de cette bonhomie anti- 
que, dont hélas ! les littérateurs civilisés perdent le 
secret. Mais voulant faire apprécier de nos lecteurs 
ces belles romances espagnoles , et sentant que le 
meilleur moyen pour y arriver est de citer , quoi- 
qu'une traduction ne puisse rendre la rudesse pri- 
mitive de cette poésie, nous choisissons le moment 
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de la mort de don Rodrigo, comme empreint d'un 
caractère étrange et fort, digne du héros que l'Espa- 
gne venait de perdre. 

< Le bon Cid de Bivar a rendu son dernier souffle, 
et Gii Dias s'occupe d'accomplir ses volontés; son 
corps est embaumé, on dirait qu'il vit encore; il èki 
assis avec ses yeux ouverts et sa barbe blanche et 
vénérable; une planche soutient ses épaules, hne 
planche supporte son menton et ses bras, et le noble 
vieillard est assis immobile sur son siège accoutumé. 
Déjà douze jours s'étaient écoulés, lorsque les trom- 
pettes retentirent et éveillèrent le roi Maure qui te- 
nait Valence assiégée. 

* Il est minuit , et Ton place, droit et ferme, lé 
héros mort sur son heval Babieca : ses chausses 
étaient noires et blanches, telles que le Cid avait cou- 
tume de les porter; son manieau était semé de croix 
d'or ; son bouclier ondoyant était suspendu à son 
cou. Sur sa tête il portait un casque peint , tout le 
reste de son corps élait couvert de fer, et il parais- 
sait à cheval, dans sa complète armure, avec Tizona 
dans sa main droite. 

* A l'un de ses côlés marchait Tévêque Jéronymo; 
à l'autre Gil Dias : tous deux conduisaient Babieca, 
qui se réjouissait de sentir son maître encore une 
fois sur son dos. La porte qui conduisait vers la 
Castille fut ouverte doucement ; par elle passa Pedro 
Bcrmudez avec les drapeaux élevés du Cid ; après 
lui quatre cents chevaliers destinés à couvrir son 
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cônvôi ; ensuite tenait le éorps âti Ciâ^ êl tèéài ôBë- 
Taliers àiltotlr de lui ; et deri^ière , Dona Ghimèttë, 
tîccoitipagnêe de six cents gëhtilshomineè pour 8& 
garde. Le convoi knàrcha lentement et ëh ëilencS , 
comme s'il n'était que de vingt personnes | iUêtâiëilt 
tous hobé dé Yàlencë^ idi^si^ùë lé jour ëëtfa&ën^a à 
paraître. Âlvar Fanfiëi ëé jette éH Mlétix Siilr lik 
Màdi'es (|Ué Biicàr était tiiiigdaitè ait ëiêgé, et dont 
le iioinbre était inrihi. il siHéiiit d^abbM ttfië ftdiFë 
MàUi^eésë, quf^ àteë ixh àrëturë^ làâfdîtdës flëëlt^ 
ëtifipoisonnéëS, ateë tëiit de ëertitadë^ qu'dd ta tiètil^ 
mait l'Étoile du deëttn* Elle et tl^iltes Sëé sdStiMi aà 
nombre de cent femmes noires , Alvar Fannez les 
étendit sur la poussière. 

9 En le voyant , les trente-six rois maures furent 
saisis d'effroi , Bucar pâlit de terreur; l'armée des 
Chrétiens lui parait au moins de six cent mille com- 
battans, tous blancs et éclatans comme la neige; et 
le plus terrible , le plus grand de tous, parait devant 
eux sur un cheval blanc, un étendard blancà la main, 
une croix colorée sur la poitrine , une épée étince- 
lante de feu ; et, comme il atteint les Maures, la mort 
s'étend autour de lui ; tous s'enfuient ters leurs vais- 
seaux; plusieurs se précipitent dans la' mer, plus de 
dix mille d^entre eux furent engloutis par les flots 
avant de pouvoir atteindre leurs navires ; vingt des 
rois maures périrent ; Bucar seul put s'échapper. 

» Ainsi le Gid est victorieux même après sa mort; 
car saint Jacques le précède. D'immenses richesses 
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fureol gagnées comme buiin, les tentes étaient plei- 
nes d'or et d'argent. Le plus pauvre tui-mâme fut 
enrichi. Le cortège cependant continua en paix sa 
route , comme le Cid l'avait ordonné, jusqu'à Saint- 
Pierre de Cardena. > 

Il y a dans cette description une grandeur d'ima- 
ges que personne ne contestera. 

Le poème et les romances sur le Cid sont la poé- 
sie primitive et héroïque de l'Espagne; c'est une 
sorte d'Iliade, inférieure, sans nul doute, aux chants 
d'Homère, mais aussi chère au peuple dont elle re- 
trace les glorieux commencemens. 
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\^ prosie fsspagnolip comment au qyator^i^pi^ 
siècJQ par |e prince don Juaa ]tfa^ue\, d'une brandie 
çade^e (le la f^qill^ royale , qui remontait k isaini 
jfer^iqand. C'était un vaillant ctieyaljer, gouvernenr^ 
de% ff pn(ières de9 Msf urci$, q\i\ soutint , pendant vingt 
anp^fi^ f une glorieuse guerre contre Ips rois d4 
Çîipen^de. Cett^ alliance de l'état piilit^îr^ et de ij^ 
çi^ltifre des je^resnous apparaîtra spqvQnt daQS' 
V|ii|toip^ ii^t^lleçtuefle de l'Espagne et (}u Portugal. 
Ifi princ)p^\ ouvrage de don Jçiaq Maniiel > le conta 
^ifçanor , e§t un f acueil fi^ i^ouyeUes , gépéralemeat 
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quables comme art, surtout si on les compare aux 
nouvelles italiennes que Boccace écrivait à peu près 
dans le même temps. Toutefois, si l'auteur du Dé- 
caméron l'emporte sous le rapport littéraire , il est 
vaincu sous celui de l'intention philosophique; car 
son œuvre ne pouvait servir qu'à démoraliser une 
nation. On attribue encore au prince Jean Manuel 
une chronique d'Espagne et des livres sur les devoirs 
du chevalier, qui ne sont pas venus jusqu'à nous ; 
mais l'on a conservé de lui quelques romances pleines 
de naïveté louchante. 

A peu près dans le même temps , vint Pedro Lopez 
de Ayala , né en Murcle, en 4332 , mort en 1407 , 
grand chambellan et grand chancelier de Gastille. 
Ses poésies, qui n'ont jamais été imprimées, révèlent, 
dit-on, une vie orageuse et des pensées d'homme 
d'état. Ayala fut mêlé à la querelle sanglante de 
Pierre- le -Cruel et d'Henri de Transtamare. H a écrit 
une chronique qui comprend les règnes de Pierre- 
le-Cruel, Henri il, Juan I" et Henri III, et c'est à 
lui que le premier de ces princes doit sa terrible 
renommée. Ayala avait traduit Tite-Live en castillan. 
Parmi ses poésies, Sanchez remarque particulière- 
ment son Rimado depalacio , qu'il écrivît en prison, 
et dans lequel il rendit Pierre-le-Cruel odieux et 
attira les Espagnols dans le parti de Henri Transta- 
mare. Sanchez vante beaucoup ce poète, qui s'inspire, 
dit-il, d'une religion ascétique. Fait prisonnier par 
les Anglais avec notre Duguesclin, il connut toutes 
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les amertumes de Tesciavage , et ses douleurs ont 
donné à ses vers un caractère sombre et élevé. 

Le Portugais Yasco Labeira vivait à la même 
époque ; on lui attribue le meilleur et le plus célèbre 
des romans de chevalerie , Amadis de Gaule. L'auteur 
l'écrivit en espagnol; c'est une imitation des romans 
chevaleresques , dont toute l'Europe s'émerveillait 
depuis un siècle. L'ouvrage de Labeira devint rapi- 
dement le livre national de l'Espagne. L'éblouissante 
féerie des Orientaux, les peintures voluptueuses, la 
tendresse ardente qu'exprimaient les héros de ce 
récit , tout enchantait ces méridionaux inflammables 
qui joignaient à un sensualisme effréné des sentiment 
religieux très-exaltés et très-extatiques. 

La littérature espagnole, au quatorzième siècle , 
est surtout caractérisée par ces milliers de romances 
populaires dans toutes les classes de la nation ; elles 
se chantaient dans les camps , en combattant les 
Maures, et dans la chaumière du pauvre laboureur , 
pendant les veillées du soir. Ces romances célèbrent 
les héros des Espagnes , Bernard de Garpio , le Gid , 
don Gay Feros » le Maure Galeynos et tous les che- 
valiers du temps d' Amadis et de la cour de Gharle- 
magne. La plus grande partie est remarquable par 
une expression simple et touchante , par une seiisi- 
bilité vraie et profonde. 11 est difficile , pour ne pas 
dire impossible, de donner une idée de l'ensemble de 
ces poésies ; nous allons citer un morceau qui a 
fouf^ni à M. Emile Deschamps etàM. Victor Hugo des 

IV. 2 s 
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imitations très-heureuses. La romance espagnole est 
pleine d'énergie et de tristesse. 

« Déjà les armées de don Rodrigue perdaient cou- 
rage et s'enfuyaient , et déjà dans la huitième attaque 
ses ennemis étaient victorieux, quand Rodrigue, 
abandonnant son pays, sortit de sa tente royale. Il va 
seul, le malheureux, personne ne raccompagne , et 
l'excès de sa fatigue ne lui permet plus de diriger 
son cheval. Celui-ci s'avance à son gré , car Rodrigue 
ne choisit plus son chemin. Le roi , comme évanoui, 
n'est plus maître de ses sens; il meurt de soif et de 
faim , et il fait pitié à voir. Il est tellement couvert 
de sang, qu'il est rouge comme une braise enflammée; 
ses armes sont toutes faussées par les pierres dont il 
a été atteint, et son épée est dentelée comme une 
scie par tous les coups qu'il en a frappés ; son casque 
tout déformé s'enfonce sur sa Icte ; son visage est 
enflé par le travail qu'il a enduré. Il monte au som- 
met d'un coteau , le plus haut de ceux qu'il voit au- 
tour de lui, et de là il regarde la défaite de sa troupe; 
de là il voit ses bannières et ses étendards foulés aux 
pieds et couverts de poussière; il cherche des yeux 
ses capitaines, et il n'en voit paraître aucun ; mais 
la plaine est couverte de sang qui s'écoule par ruis- 
seaux. Le malheureux, en voyant ce spectacle, vaincu 
par la douleur, et versant de ses yeux des torrens 
de larmes, parle ainsi : a Hier j'étais roi des Espa- 
gnes, aujourd'hui je ne le suis plus d'une seule mé- 
tairie; hier je possédais des villes et des châteaux i 
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aujourd'hui je ne possède plus rien; hier j'avais des 
serviteurs et de nombreux courtisans , aujourd'hui 
je ne peux pas dire qu'un créneau de ces murailles 
soit encore à moi. Malheureuse fut l'heure, malheu- 
reux fût le jour où je naquis, où j'héritai d'une si 
grande seigneurie, quisque je devais la perdre toutd 
entière en un seul jour. O mort! pourquoi ne viens- 
tu pas? pourquoi n'emportes-tu pas mon âme de ce 
eotps misérable, puisque cette fois on t'en aurait 
de l'obligation. » 

«Il existe, dit Frédéric Schlegel, une fbule de 
romances qui célèbrent la gloire et les hauts-foits deâ 
Abencérages, leur haine contre lesZégris, et les der- 
niers combats des Arabes de Grenade. Ce sont dë^ 
chants orgueilleux où sont peints l'amour le plus 
brûlant et le désir de la gloire le plus effréné; des 
chants héroïques ébauchés , où règne la sensibilité 
la plus délicate; simples sous le rapport de la langue ; 
mais non dénués cependant d'un certain feu oriental 
tout-à-fait arabe et semblable à la poésie primitive 
de ces peuples , autant que nous la connaissons , 
ebmme chant lyrique de famille. Dans ces romances, 
les plus belles , à mon avis , qui existent en espagnol, 
et en général dans toute autre langue moderne, l'es- 
prit arabe et la couleur orientale ne sauraient être 
méconnus , et elles ont incontestablement exercé la 
plus décisive influence sur toute la poésie ultérieure 
des Espagnols. C'est ainsi que la poésie espagnole 
flrarit avec une magnificence et une richesse toujours 
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croissante sur le so! de l'ancienne Castiile, s'enri- 
chissant des inventions portugaises, et se parant des 
fleurs provençales , empruntant aussi plus tard la 
vivacité des couleurs arabes* » 

Parfois la romance espagnole prend les dévelop- 
pemens du drame ou de la nouvelle, et rappelle les 
contes terribles et fabuleux que nos grands-mères 
nous ont racontés dans notre enfance. Celle du comte 
Alarcos fait souvenir de Barbe bleue; un poète alle- 
mand contemporain y a puisé le sujet d'une tragé- 
die. Une ou deux fois la romance espagnole présente 
le caractère de mélancolie rêveuse qui semble être 
surtout l'apanage des peuples du Nord. Peu de re- 
cueils poétiques offrent autant d'intérêt et de variété 
que le Romancero; il donne une idée très-belle des 
mœurs et de l'histoire espagnoles, et fait mieux con- 
naître ce peuple que les récits de ses historiens. 
C'est aux yeux de tous les critiques le monument le 
plus important de cette époque chez cette nation. 
Cependant le quinzième siècle offre quelques hom- 
mes remarquables : Henri de Yillena, qui mourut en 
i434, descendait des rois d'Ârragon et de Castille. Il 
créa dans l'Ârragon une académie de troubadours, 
sur le modèle de celle des jeux floraux de Toulouse, 
dans le but de faire cultiver la langue provençale. Il 
fonda en même temps en Castille une académie de 
la gaie science, destinée à la culture de la poésie 
castillane. Henri de Yillena avait composé quelques 
poésies; un de ses élèves, don Inigo Lopez de Men- 
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doza, marquis de Santiliane, fut un des premiers 
seigneurs et des premiers poètes de la cour du roi 
Jean IL Ce prince, qui régna de 1407 à 1454, vit 
sous son sceptre la Castille perdre toute puissance 
sur les nations voisines. Il ne se recommanda à la 
postérité que par son goût pour les lettres. Inigo 
Lopez de Mendoza naquit le 19 août 1398, et mourut 
le 25 mars 1458. Il exerça une si grande influence 
dans son temps par ses talens et ses vertus, que l'on 
allait en Castille exprès pour l'apercevoir. Cependant 
les petits poèmes guerriers et galans écrits par Men- 
doza, au milieu des combats qu'il livrait aux Maures, 
sont déparés par une érudition pédante et des allé- 
gories prétentieuses qui, au reste, purent bien con- 
tribuer à leur fortune dans ce siècle de mauvais goût«. 
On a de lui une lettre à un prince de Portugal sur 
les anciens poètes de l'Espagne; ce petit ouvrage est 
remarquable par une critique avancée pour le temps. 
Juan de Mena, né à Cordoue en'1412, et mort en 
1456, fut protégé par Jean II et le marquis de San- 
tillane. Son poème, intitulé el Labyrintho^ est une 
malheureuse imitation de la Divine comédie^ que 
Juan de Mena lut pendant un voyage à Rome. Le 
quinzième siècle fournit des chansons en abondance; 
on peut s'en faire une idée par le Cancionero gêné-- 
ral^ qui ne contient pas moins de cent trente-six 
noms de poètes. On remarque dans ce recueil un 
grand nombre de chants religieux , la plupart dé- 
nués d'enthousiasme et de sentimens profoùds; les 
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chants d'amour sont généialement très-monotones 
et très-ennuyeux, surloul lorsqu'on les compare à 
la grâce enchanteresse de Pétrarque. Cependant les 
Espagnols sont diiïicilenuîiilé^^ales, lorsqu'ils s'aban- 
donnent à la fougue impétueuse de la passion. Maïs 
un des caractères étranges dccelt(.* poésie aux qua- 
torzième et (piinziénie siècles est le mélange de Ta- 
mour divin et de l'amour humain, présenté avec une 
bonne foi si complète qu'il est impossible d'y voir 
une profanation. « Ainsi, dit M. de Sismondi, Ro- 
drigucz del Padron écrivit les sept joies de l'amour en 
imitation des sept joies de la sainte Vierge; il écrivît 
aussi les dix commandemens de l'amour pour imiter 
ceux de l'Écriture. D'autre part, Sanchez de Bada- 
joz, amant désespéré, écrivit un testament d'amour, 
dans lequel tantôt il imite d'une manière assez bi- 
zarre le style des notaires pour disposer de son âme; 
tantôt il emprunte des passages de Job et d'autres 
fragmens de la Bible, pour donner à son testament 
d'amour un rapport de style avec l'Écriture sainte. « 
L'Espagne vit naître au ([uinzièuic siècle la poésie 
dramatique. Depuis longtemps déjà le peuple se 
portail, comme dans le reslede l'Europe, aces repré- 
sentations des myslères, qui présentaient unes! sin- 
gulière alliance d'esprit religieux et de grossièreté, 
lorsque parut, sous Jean II, un drame satirique et 
pastoral intitulé Mingo llebulgo. C'est une critique 
de la cour de ce roi; elle ressemble bien plus à une 
satire politique qu'à un drame; mais la Célestine^ 
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sorte de comédie dramatique, dont le premier acte 
seulement fut écrit au quinzième siècle^ et dans des 
dimensions telles, qu'il égalait déjà en longueur les 
comédies les plus développées venues dans les siè- 
cles suivant ; la Célestine^ disons-nous, produisit en 
Espagne un effet prodigieux. C'est là le commence- 
ment de cette longue suite de comédies héroïques 
que nous allons rencontrer dans Thistoire littéraire 
de l'Espagne. Célestine est une vieille magicienne 
qui a recours à toutes sortes de maléfices, et excite- 
rait à Tamour les rochers eux-mêmes. Elle est em* 
ployée par le beau Calixte pour attendrir celle qu'il 
aime. Le dialogue est assez spirituel, mêlé de lon- 
gues phrases d'amour, de paroles licencieuses 4 
Texcès. Le premier auteur s'était borné à un acte, il 
en est venu un second qui en a ajouté une vingtaine 
pendant lesquels les évènemens se mêlent d'une 
manière parfois inextricable. Tout cela est enrichi de 
crimes, de têtes coupées, de suicides; et ce labyrin* 
tbe d'intrigues et de malheurs produisit un tel effet 
$\xr les imaginations espagnoles que ce fut réellcT 
ment un délire. 

Lorsque les soldats de Charles-Quint se répandi- 
rent en Eqrope , la Célestine fut le livre classique par 
lequel se popularisa chez les étrangers la connais* 
ssince de la langue castillane. Il est permis de croire 
qu'une partie de ce succès est dû à une cause déplo- 
rable, au sensualisme effréné de quelques-uns des 
tableaux que présente ce drame. 
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11 résulte de ce qu'on vient de lire, que si la forme 
de la poésie espagnole s'est améliorée depuis ses com- 
menceraens jusqu'à la fin du quinzième siècle, ce 
qui fait l'essence de la poésie , c'est-à-dire la pensée 
et le sentiment, était réellement plus simple, plus 
naturel, plus beau, dans le poème et les romances 
du Gid , que dans les poésies allégoriques et les es- 
sais de drames dont nous venons de parler. Quant à 
la prose, ses progrès furent peu rapides. Il y eut à 
cette époque quelques chroniqueurs au style pesant 
et monotone j cependant l'historien de la littérature 
espagnole, Boutterwek , cite avec éloge Técuyer Gu- 
tierre Diez de Gamez , qui écrivit la vie du comte Pe- 
dro Nino de Buelna , un des plus vaillans chevaliers 
de la cour de Henri III. 

La littérature portugaise ne nous occupera que peu 
d'instans dans ce volume, car elle n'a reçu son dé- 
veloppement qu'au seizième siècle. 

Le portugais est du castillan contracté, dit M. de 
Sismondi ; mais la contraction a été si forte , qu'elle 
a fait le plus souvent disparaître des mots les sons 
caractéristiques. D'ailleurs la langue est adoucie , 
comme le sont le plus souvent les dialectes des côtes, 
par opposition aux langues rudes et sonores des mon- 
tagnes. Tel est le rapport du hollandais au haut alle- 
mand, du danois au suédois, du vénitien au roma- 
gnol. 

Les érudits portugais affirment que leur dialecte 
existait parmi les chrétiens soumis à la domination 
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des Arabes, et que, dès cette époque reculée, il 
était déjà employé pour la poésie. 

Manuel deFaria y Souza a conservé quelques chan- 
son^ de Gonzalo Hermiguès et d'Egaz Moniz , deux 
chevaliers qui vécurent sous Alphonse P', au 42* 
siècle; ces vers sont presque inintelligibles au- 
jourd'hui. Il existe encore du 43* et du 44* siècle 
quelques pièces en langage barbare, attribuées au roi 
Denys, un des plus grands hommes du Portugal, qui 
régna de 4279 à 4325. Il eut deux fils qui furent 
poètes comme leur père. Mais ce n'est réellement 
qu'au 45* siècle que l'on vit naître la littérature por- 
tugaise. Ce fut aussi à cette époque qu'eut lieu le 
développement de la puissance de ce peuple, qui s'é- 
tablit par la conquête dans les principales villes de 
la côte d'Afrique , et découvrit les côtes du Sénégal 
et les mers de Guinée. Les Portugais offraient alors 
un singulier et heureux mélange de bravoure aven- 
tureuse, de passions tendres, et de rêveries extati- 
ques. Des poésies pleines de sentiment se chantaient 
alors en Galicie. Macias! l'Enamorado (l'amoureux) 
est considéré comme le chef de ces poètes , il écri- 
vait en castillan et en portugais. 

Macias fut emprisonné pour une intrigue galante 
avec une jeune dame haut placée, et finit par mourir 
de la main du mari courroucé par une chanson du 
poète. Pendant sa captivité, il écrivit de nombreuses 
poésies qui ont été perdues ; Sanchez a cependant 
conservé la fatale chanson dont mourut Macias. C'est 
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une élégie d'amour, comme tant d'autres, remar« 
quable cependant par la profondeur de sa tristesse. 
S'il faut en croire le poète , il eût été une victime 
innocente delà colère de Tépoux , car il dit à la der- 
nière strophe : 

« Ce Ait mon malheur de porter mes prétentions 
si haut , que mon cœur lui-même m'annonce 
qu'elles me seront toujours refusées; mais jamais on 
ne saura rien de plus sur une destinée malheureuse. » 

• Les antiquaires portugais , dit M. de Sismondi , 
assurent que l'école de Macias fut extrêmement nom- 
breuse , et que le quinzième siècle vit paraître un 
nombre infini de poètes romantiques, qui tous chan- 
taient leurs amours avec une tendresse , avec un en* 
thousiasme, avec une rêverie mélancolique dont les 
Castillans ne pouvaient pas même se vanter d'appro- 
cher. Mais les ouvrages de ces poètes , recueillis en 
des cancioneri^ sous le règne de Jean II, ne se trou- 
vent point dans le reste de l'Europe. Le diligent 
9outterwek les a vainement cherchés dans les bi- 
bliothèques d'Allemagne; je les ai cherchés tout 
aussi vainement dans celles dlialie et de Paris; et 
cette période , qu'on nous dit si brillante, de l'his- 
toire portugaise, échappe absolument à notre obser- 
vation. » 

Le temps du Portugal était venu , ses navigateurs 
por^ient leurs conquêtes et leurs découvertes non- 
seulement en Afrique, mais aux Indes. En 1488, 
YaKO de G^ma franchit Je cap de Bonne-Espérance, 
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découvert par Barthélémy Diaz ; des héros d'une bra- 
voure fabuleuse suivirent les pas des navigateurs. Al- 
phonse d'Albuquerque conquit , en i507, le royaume 
d'Ormuz, et celui deGoa, en iSiO. Le Portugal eut 
bientôt dans les Indes d'immenses domaines, com- 
parables à l'empire actuel de la Grande-Bretagne. 
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\tn le milieu du neuvième siècle, un moine alle^ 
«land, nommé Ottfried, commença à revêtir de formes 
poétiques, dans la langue tudesque, quelques épi- 
sodes des saintes Écritures. Le même travail atait 
lieu chez les Saxons d'Angleterre. Ottfried perreo- 
tionna la grammaire tudesque commencée par Ghai^- 
lemagne ; ses poésies servent à marquer les cotnmen- 
cemens de la littérature allemande ; mais elles sont, 
comme on le pense bien, d'un style presque inin- 
telligible aujourd'hui. La forme de ses ouvrages avait 
été empruntée aux antiques chants hé^oique^^ et il 
existe encore quelques fragmens qui ne laissent pals 
de doutes à cet égard. 

Cette lanffue. béiiavée par Ottfried« devait dewtfxrir 
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le beau langage littéraire de TAIIemagne. Les criti- 
ques de cette contrée pensent généralement qu'il se 
forma lorsque les peuples germaniques qui habi- 
taient, principalement dans Torigine, les environs de 
la mer Baltique, se portèrent vers le sud et se mê- 
lèrent à un grand nombre de nations étrangères, 
dont ils adoptèrent beaucoup de locutions. 

Le monument le plus remarquable de ces siècles 
de formation est un poème qui a long-temps circulé 
par fragmens dans toutes les contrées germaniques 
avant d'acquérir la forme sous laquelle nous le con- 
naissons aujourd'hui. 

Les Niebelungen, poème national de l'Allemagne, 
devinrent populaires vers la fin du dix-huitième 
siècle ; et les critiques si nombreux et si patiens de 
cette contrée ont livré, à l'occasion de ces chants, 
des combats comparables à ceux que nous ont valus 
les épopées homériques. Le nom de l'auteur de cet 
ouvrage est inconnu. Schlegel pense qu'il faut l'at- 
tribuer à quelqu'un des troubadours que les land* 
graves de Thuringe et les princes de la maison autri- 
chienne des Babemberger se plaisaient à réunir à leur 
cour. « Non-seulement, dit-il, la connaissance par- 
faite des localités qu'on y remarque, mais encore 
cette foule d'observations et de louanges relatives à 
l'Autriche qu'on y trouve , sont autant de circon* 
stances qui trahissent l'origine du poème et le séjour 
du poète. Voilà pourquoi le héros favori du pays, le 
margrave Rudiger, a été placé dans ce poème, à l'aide 
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d'un rude anachronisme. Cette circonstance peut 
même avoir contribué à la manière avantageuse dont 
a été tracé le portrait d'Attila ; car, dans la Hongrie, 
étroitement liée à l'Autriche, il existait encore alors 
un grand nombre de traditions concernant Attila... 
On pourrait fixer l'époque de la dernière composi- 
tion du chant des JViebelungen au temps de Léopold- 
lerGlorieux, l'avant dernier des Babemberger; et, 
comme le poète qui a composé un pareil ouvrage ne 
saurait avoir été un inconnu, si l'on voulait diriger 
les conjectures sur un nopi déterminé et connu, on 
pourrait désigner Henri d'Orterdingen qui était né 
en Thuringe, mais qui s'était établi en Autriche. Au 
reste, cet ouvragé ayant été paraphrasé, commenté 
et jugé de tant de manières diiîérentes, comme cela 
élait arrivé déjà aux poèmes d'Homère, quelles que 
soient les probabilités ou les conjectures auxquelles 
on veuille donner la préférence, toujours est-il bien 
certain que dans sa forme et dans sa composition ac- 
tuelles il est impossible qu'il soit le résultat fortuit 
de la réunion de diverses traditions. Il faut au con- 
traire que ce soit l'ouvrage d'un seul homme, et en- 
core du plus grand maître de l'époque, puisque sous 
le rapport de la langue, de l'exposition, de l'esprit 
et de l'ordonnance, il occupe par son* excellence une 
place à part et même unique parmi tous les ouvrages 
du même genre produits par ce siècle. • ( Traduction 
de W. Dukett.) 

L'opinion la plus commune est que le poème des 
iv. sS 
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Niebelungen a dû être écrit tel qu'il est conservé 
aujourd'hui, vers la fin du douzième siècle, mais que 
des parties informes de cet ouvrage circulaient en 
Allemagne long-temps auparavant. Il forme avec 
VEdda Scandinave les plus précieuses de ces nom- 
breuses poésies du Nord répandues en Prusse, en 
Saxe, en Autriche, en Russie, en Norwège et en Is- 
lande. Les premiers poètes et les premiers critiques 
de l'Allemagne ont été unanimes pour admirer le 
vieux langage teuton dans lequel ce poème a été com- 
posé. M. Francis Rîaux, qui a publié une préface 
pleine d'intérêt, en tête de la traduction des Niebe» 
lungen^ par M""" de la Meltîère, analyse ainsi le poème 
allemand. 

€ Siegfried, fils de Sîegmund et de Siegling, ha- 
bitait Santen, où il croissait en âge et en courage. 
Entendant parler de la belle Chrîemhild, la sœur de 
Gunthcr, qui régnait à Worms, il se présente à la 
cour de ce prince, et lui rend lo service signalé de 
vaincre pour lui los Saxons et les Danois, qui étaient 
venus lui déclarer la guerre. A celte occasion, le roi 
donne une (êlc où paraît Chriemhild que Siegfried 
voit alors pour la première fois, et tous deux se 
prennent d'amour l'un pour l'autre. Gunlher, vou- 
lant fair/î la conquête de la célèbre Brunhild, reine 
d'Islande, va dans cette île avec Siegfried, et réussit 
dans son entreprise par la force et l'adresse merveil- 
leuse de son compagnon. A leur retour sur le Rhin, 
gn célèbre le mariage de Gunther et Bruahild^ et de 
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Siegfried et Ghriemhild. Mais Gunther est ipaltraité 
le jour des noces par Brunhiidi qui le lie et le pend 
à un clou. Siegfried, à qui le roi conte sa mésaven-» 
ture, lui soumet Brunbild et s'en retourne à Santea 
avec son épouse, où son père Siegmund lui cède son 
royaume, 

»En Islande, Siegfried, pour aider Gunther, s'était 
donné comme son vassal, et Brunhild s'étonne de nid 
pas recevoir Thommage du pays des Niebelungen. 
Gualher élude une explication, et invile Siegfried et 
Chriemhild à une fôie. Pendant celte fêle, les deux 
reines se querellent au sujet de la préséance; Brun- 
bild appelle Chriembild sa vassale; celle-ci i'ap* 
pelle une concubine, et montre pour preuve de ce 
qu'elle avance Tanneau d'or de Brunhild qui , eik 
effet, lui avait été enlevé par Siegfried, dans sa lutte 
mystérieuse avec elle. Siegfried dément sa femnle; 
mais Hagcne jure néanmoins de venger sur le héros 
les pleurs que sa femme a fait verser à Brunhild. On 
fait une chasse aux ours et aux sangliers dans la fo* 
rèt d'Owenwald ; et pendant que Siegfried, penché 
$ur l'eau d'une fontaine, se désaltérait, Hagene le 
perce dans le dos à la seule place où il fût vulnérable, 
et le tue. On rapporte le corps du héros à Ghriem«. 
hild, qui, en voyant le cadavre de son époux, tombe 
évanouie; puis sa douleur éclate en gémissemens et 
en menaces contre le meurtrier. 

D Alors commence pour Chriembild une douvelte 
ixistence; elle n'a plus qu'une seule idée, It ven^ 



■*■■ **■ 



âtfO HISTOIRE DES LETTRES 

geance de son époux. Attila la demande en mariage; 
elle y consent. Après sept années de cette seconde 
union, sentant son pouvoir aiïermi sur les Huns, et 
songeant toujours à sa vengeance, Chriemhild ob- 
tient d'Attila qu'il invite à venir à sa cour les guer- 
riers du Rhin. Ceux-ci acceptent, malgré les repré- 
sentations de Ilagene, qui se délie de Chriemhild. 
A la cour d'Attila, ils reçoivent un bon accueil du 
roi et de Théodoric; mais la réception de la reine est 
froide, ce qui confirme les pressentimens de Hagene 
et des Bourguignons. La vue de Tépée de Balmûng, 
que portait Hagene, et que Chriemhild reconnaît à 
son pommeau de jaspe, lui rappelle ses douleurs et 
la fait pleurer. Llle reproche à Hagene la mort de 
Siegfried, que le Bourguignon avoue hautement avec 
colère. Alors Chriemhild excite les Huns à la venger. 
Elle arme contre les Bourguignons Bleda, frère d'At- 
tila, et ses vassaux. Pendant ce temps a lieu un ban- 
quet splendide, où paraît le jeune Ortuid, fds d'At- 
tila et de Chriemhild. Hagene déclare aux convives 
que l'enfant est destiné à périr. Cette parole atroce 
indigne Attila, qui se retire. Alors Biéda se présente 
dans la salle du festin, et le combat s'engage avec 
furie. Bléda est tué par Dankwart. Mais un renfort 
de Huns accable les Bourguignons, que le poète ap- 
pelle ici les Niebelungen. Dankwart court à la table 
des princes du Rhin et leur annonce le carnage qui 
vient d'avoir lieu. A celle nouvelle, Hagene se lève 
et dtbule par frapper de son épée le jeune Ortuid, 
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dont la tète va rouler sur les genoux de la reine. La 
mèlëe devient horrible. Pendant qu'Attila demeure 
stupéfait d'indignation /Théodoric, appelé au se* 
cours de Chriemhild, Temmène hors du palais. Les 
hommes du Rhin taillent en pièces ceux du Dane- 
marck et de la Thuringe, qui avaient succédé aux 
Huns. Attila refuse la paix aux Bourguignons, con- 
tre lesquels la reine envoie vingt mille guerriers. 
Toutefois elle leur oiïre la cessation du combat, s'ils 
veulent livrer Hagene en otage; et, sur leur refus, 
elle fait incendier la salle. Mais les Huns sont encore 
vaincus. Alors Chriemhild et Attila prient Rûdîger 
de combattre les Niebelungcn , ce à quoi il consent 
avec peine, et en disant qu'il en mourra. Il s'avance 
contre les Nicbelungen et est tué. Attila rugit comme 
un lion. Enfin, Théodoric s'avance sur le lieu du 
combat, et amène prisonniers, à Chriemhild, Gun- 
ther et Hagene, qui seuls restent vivans. Elle fait 
décapiter Gunther et tranche elle-même la tète à 
Hagene. Attila en est consterné. Hildebrand, vassal 
du roi des Oslrogoths, furieux de ce meurtre, tue la 
reine, et Attila et Théodoric versent des larmes sur 
tant de malheurs. » 

Nous avons cru devoir reproduire cette analyse des 
Niebelungen , parce que le poème national de l'AI- 
lemagne est inconnu de la plus grande partie des 
lecteurs français. 

Ce livre, écrit avec une simplicité tout antique, 
nous parait, sous le rapport de l'art, supérieure 
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YEdda. Il s'^ fenconlre des peintures pleines de grâ- 
ces charmantes; le ra raclure de Chriemhild est delà 
la jeune fille chrélienne, el se détache en leînlcs dou. 
ces et tendres sur le fond un peu sanglant de cetlQ 
poésie. Écoulons le vieux poète allemand : 

« Chriemhild, cette jeune lille vertueuse, rêva ua 
jour qu'elle élevait un sauvage faucrn, que deux ai- 
gles tuèrent sous ses yeux. Ilelas! aucun mîilheur 
plus grand ne pouvait lui arriver dans ce monde. 

» Elle dit ce rcvc a sa mère Ula, qui ne pul l'ex- 
pliquer mieux à la vierge craintive : Ce faucQp qi^^ 
lu élevais est un noble seigneur; si Dieu ne ta pré* 
serve point, tu l'auras bientôt perdu. 

»Que me dites-vous d'un seigneur, ma mère bîen- 
aimée? Je veux vivre toujours doucement sans amour 
de guerrier; je demeurerai jusqu'à ma mort sans être 
en souci d'aucun homme. 

— f Ne le hâte pas d'y renoncer, dit la mère. Si 
lu veux être transportée de quehjue joie de cœur 
en ce monde, elle le viendra de l'amour d'un héros. 
Tu es belle; que Dieu le conduise un digne cheva- 
lier. 

» Cessez ce discours, ma mère bien-aîmée : on 
voit assez par maintes femmes que la douleur de- 
vienl le prix de l'amour » 

Le poète ajoute : « Chriemhild se préservait sa- 
gement de l'amour, et elle passait des jours très 
doux 



AU MOYEN AGE. 86Â 

Cette poésie est souvent remarqua})le par la pu-* 
deur délicate de ses peintures. 

« En voyant Siegfried si près d*elle , le front de 
Chriemhild se colora : a Cher seigneur ! dit la belle 
fille, noble et bon chevalier, soyez le bien venu. » 
Ces paroles le remplirent d'une ardeur passionnée. 

• Il s'inclina noblement devant elle, et la pria de 
lui être favorable ; et les voilà tous deux saisis de 
la douce peine d'amour* Leurs regards se cher- 
chaient avec tant de douceur I mais tout cela se passa 
secrètement. 

• Une blanche main fut-elle alors vivement pressée 
à cailse de cette tendresse de cœurf Cela ne m'est 
point connu ; mais je ne puis croire qu'ils l'oubliè- 
rent 

> Ni les jours Charmans du mois de mai, ni la venue 
de l'été n'avaient jamais versé dans le cœur de 
Siegfried cette grande joie qui le ravissait, en tenant 
la main de celle qui était sa dame par amour. 

»Maint guerrier pensa en remarquant ceci : a Ah ! 
s'il m'en arrivait autant; si je pouvais comme lui, 
la mener par la main , ou si j'osais me reposer à 
ses pieds; je le ferais, certes, sans répugnance. 
Jamais guerrier ne servit une reine si belle. » 

La suite du récit présente le même caractère 
chaste et voilé : « On permit au gracieux seigneur 
de donner un baiser à Chriemhild ; rien dans ce 
monde ne lui avait paru si doux. » 

Ces vers nous retracent un tableau précieux des 
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fiançailles chrétiennes ; c'est aussi une sorte de 
réminiscence de la Bible; il y a là quelque chose de 
la beauté primitive du saint livre. 

La voix du vieux poète allemand est parfois pa- 
thétique et passionnée, nous en attestons le récit de 
la douleur de Chriemhild après la mort de son 
époux. 

— • Hagene fit porter le corps de Siegfried , le 
héros des Pays-Bas, devant la chambre de la reine 
Chriemhild. 

» Le cruel Hagene le fit déposer sans bruit sur 
le seuil de la porte, afin qu'elle le vit quand elle 
sortirait aux premières clartés du jour, pour aller à 
la messe matinale, qu'elle négligeait rarement. 

» On sonnait, comme de coutume, à la cathédrale; 
Ghriemhilil la belle, enlendant les cloches, se hâta 
d'éveilk^ ses suivantes, leur demandant des habits 
et des flambeaux. — Un chambellan vint; il aperçut 
le corps de Siegfried ! 

» Ses vôtemens étaient inondés de sang! — Le 
chambellan ne savait pas que c'était son chef; il 
continua sa marche en tenant un flambeau dont la 
lueur devait être sinistre pour Chriemhild. * 

» La voyant aller à Téglise avec sa suite, le cham- 
bellan lui dit : — « Reine, n'allez pas plus loin; 
un chevalier frappé à mort est étendu à votre porte. » 
Chriemhild jeta un cri lamentable et commença de 
longs gémissemens. 

» Elle ne savait pas bien si c'était son seigneur; 
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maïs les questions du fourbe Hagene lui revinrent 
en mémoire» quand il feignait de vouloir préserver 
le héros! — Et son cœur se brisa. — Et toute joie 
finit pour elle avec cette mort. 

f Sans parler, elle tomba sur la terre, — cette 
femme sous la main de Dieu I — Et on la trouva 
sans mouvement. — Mais son désespoir démesuré 
éclata bientôt , et ses cris déchirans firent retentir 
le palais. 

» Les femmes disaient : ce C'est peut-être un des 
étrangers. » Mais Chriemhild dit, — avec des cris si 
forts, que le sang jaillissait de sa bouche : — « Non! 
c'est Siegfried , mon époux bien-aimé. Brunhild a 
voulu sa mort, et Uagenc l'a tué; » 

» La reine se fit montrer le héros. — De sa 
blanche main elle souleva, en tremblant, cette belle 
tèle encore humide de sang l Elle reconnut le chef 
des Nicbelungen , qui reposait dans le sein de la 
mort. 

f La belle reine s'écria, d'une voix brisée et dou- 
loureuse : « Malheur à moi I ton bouclier n'est donc 
point rompu par Tépée : tu meurs assassiné. — Ah l 
que je découvre le meurtrier pour conspirer tou- 
jours contre sa vie déloyale, t 

' » Toutes ses femmes pleurèrent et gémirent avec 
la triste souveraine. — Grand souci leur causait la 
mort d'un chef si noble et perdu à jamais. » 

Nous trouvons dans ce morceau quelque parfum 
de VJndromaque d'Homère; mais aucune langue 
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moderne ne peut offrir un modèle qui réunisse ainsi 
les admirations des divers peuples de la terre; fa 
langue grecque , qui a été la véritable initiatrice de 
toutes les nations littéraires de rOccîdent , restesans 
égale. Dans les vers principalement, nulle rivalité 
n'est admissible ; d'ailleurs nous le répèlerons encore 
ici, malgré les beautés incontestables du poème al* 
lemand , le génie homérique est très-supérieur. Il a 
une élégance et une fécondité admirables, que les 
œuvres humaines n'ont pas offertes dans les siècles 
postérieurs. 

L'ensemble du poème allemand n'est pas toujours 
très- harmonieux , les chants se succèdent parfois 
sans que la transition soit habile. Gomme dans 
Homère, les mêmes phrases reviennent souvent avec 
monotonie. Évidemment ces poésies n'avaient pas été 
composées pour être lues, mais pour être chantées. 

<x 11 faudrait se représenter, dît M. Riaux, un de 
ces minnesingers du douzième ou du treizième siècle, 
qui allant partout faire des récits en plein air à la 
foule assemblée, ou le soir, dans les châteaux, devant 
le foyer de la grande salle tout rouge de sapins en- 
flammés , amusaient de leurs chansons les chevaliers 
et les hommes d'armes. Combien de fois peut-être, 
avant que de nouveaux évènemens eussent changé 
le cours des idées et jeté une ombre plus épaisse sur 
le passé, a-t-on chanté les aventures des Niebelungen 
à Worms et à Nuremberg , aux jours où la diète de 
l'empire y était convoquée ! » 
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Êommela France , l'Allemagne possède de nom- 
breux chants de troubadours. Les critiques de cette 
contrée repoussent l'opinion souvent émise qu'elle à 
emprunté cette poésie aux Provençaux; ils préten- 
dent que les Allemands ont eu des chants de trou- 
badours à une époque bien antérieure au dévelop- 
pement de la poésie en Provence. Quoi qu'il en 
8oit,les chants des minnesingers allemands diffè- 
rent de ceux des troubadours provençaux et ded 
trouvères; ils ont plus de douceur, ressemblent 
plus à l'idylle y offrent plus de sensibilité déli- 
cate. Quant au reproche de monotonie qui leur a 
été adressé, F. Schlegel fait une observation très- 
juste et qui s'applique à ce genre de compositions 
chez tous les peuples. C'est qu'elles ont été écrites à 
de longs intervalles et lues çà et la , sans suite, sans 
enchaînement. Recueillies en volumes et lues de 
suite, il est impossible qu'elles ne paraissent pas 
très-monotones; mais ce défaut ne prouve rien contré 
leurs auteurs. 

Ces chants des troubadours allemands et h rédac- 
tion déûnitive des Niebelungen datent du douzième 
siècle, sous le règne de l'empereur Ferdinand !••. 
Dès le eommencement du quatorzième siècle , Téclat 
de cette littérature était déjà passé. La prose se per- 
fectionna , mais la poésie devint rude et retomba dians 
la barbarie jusqu'au mouvement orageux des idées 
dans le seizième siècle , époque qui amena une ré- 
volution dans la langue, la religion et là politique de 
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TAllemagne. Comme en France , en Angleterre et en 
Espagne , nous retrouvons dans la Germanie ces 
poèmes chevaleresques sur Charicmagne, sur Arthur 
et la Table-Ronde , sorte d'Iliade du moyen âge, qui 
est répétée par tous les idiomes européens. Parmi les 
poètes allemands de celte époque y on distingue 
"Wolfram d*Eschembaeh, qui chanta principalement 
les traditions symboliques des Templiers. Ce nom, 
inconnu aujourd'hui aux hommes, fut aussi célèbre, 
aussi honoré en Allemagne que celui de Dante en 
Italie. 

c< On peut le comparer au Dante , dit F. Schlegel , 
sous*le rapport de son goût pour Tallégorie, et de 
l'érudition qui , à cette époque, était si rare , et dans 
laquelle il se montre infiniment supérieur aux autres 
poètes de son siècle et de son pays. Sous le rapport 
de son goût pour un luxe d'imagination presque 
oriental dans la partie pittoresque, on pourrait le 
comparer à TArioste. » 

Nous citons avec respect ce jugement de la critique 
allemande, reconnaissant sa compétence; mais nous 
faisons nos réserves et croyons à Timmense supé^ 
riorité de Dante et d*Arioste. Le nom d'un véritable 
poète de génie resplendit plus à travers les âges que 
celui de Wolfram d'Eschembach. 

• C'est du 14« au 15* siècle que le lied « populaire 
proprement dit se développe en Allemagne , dit 

*■ Sorte de chantde peu d'étendue particulier aux Allemands. 
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M. H. Blaze, vous ne' trouvez que loi pendant cette 
grande période historique; lieds d'amour, de com- 
pagnonage, de chevalerie et de guerre , de tous côtés 
vous le voyez fleurir et se multiplier; un esprit ori- 
ginal , actif, singulier peut-être, parcourt rAllema- 
gne du nord au midi ; le sentiment déborde; la crise 
politique, les tiraillemens universels ont dans Tin- 
telligence des contre-coups féconds , et le génie 
populaire trouve en lui , pour répondre aux comme* 
lions qui Tébranlent , des échos profonds et variés. 
Je me figure que plus d'un brave compagnon , dont 
la postérité n'a point à s'enquérir, plus d'un lanz- 
kenécht, mort ignoré dans quelque rencontre, dut 
faire un beau jour son lied , poème de son cœur , 
histoire où sa vie entière se résumait. Or, il s'est 
trouvé que cette histoire , ce poème , dans un temps 
où la milice humaine se groupait encore à Tabri de 
certains dogmes, comme sous d'inviolables drapeaux, 
il s'est trouvé que cette voix du compagnon et du 
lanzkenecht exprimait les sentimens inarticulés de 
toute une multitude, et remuait des consciences sans 
nombre. Voilà , je pense , le grand secret de la po- 
pularité du lied au moyen âge. Au 16' siècle , son 
caractère national se perd, il dégénère; c'est l'épo- 
que où le goût italien et français fait invasion. Les 
associations musicales se forment , les maîtrises 
s'instituent ; adieu la poésie du sentiment ; voici les 
querelles de mots qui commencent avec Hans Sachs 
et ses confrères, les artisans de Nuremberg; voici 
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les solennels débats qui s'ouvrent à propos d*une 
rime. Alors le lied cède la place aux motets, aux 
villanellcs de toute espèce, et disparaît jusqu'à la 
renaissance de la poésie allemande au siècle dernier, 
jusqu'à ce magnilique mouvement dont Goêlhe est 
le héros. » 

Au quatorzième et au quinzième siècle, la déca- 
dence fut déplorable- L'empereur Maximîlien fil pu- 
blier deux livres de chevalerie qui sont une preuve 
incontestable de celle agonie de l'art. Un livre de 
fables de Reimecke Fuchs eut un grand succès 
parmi les populations allemandes de ce temps; c'est 
une sorte de glorilicalion de la ruse ; le renard , que 
nous voyons parvenir dans un fabliau français aux 
plus hautes dignités, est le héros et le triomphateur 
de celte poésie qui tient de Tallégorie et de la sa- 
tire. 

Ainsi, dans cette littérature allemande, depuis To- 
rigine de la langue jusqu'à la fin du quinzième siècle, 
le poème des iMébetftngen est le seul monument qui 
ail de la gran;ieur. Nous en avons assez parlé pour 
en donner une idée à nos lecteurs , nous y avons re- 
marqué de irès-bi'lles choses, mais nous ne saurions 
partager l'opinion de Goëlhe, qui le place sur la 
même ligne que les épopées homériques. 



XXV. 



ContmeiiAéiiieiis de Ia lAngae anglaise. — Poésies populaires. *^ 

ChlMÉoér. 



Les Anglais, protégésdans leur lie contre les peii« 
pies du continent, opposèrent aux conquérans ro- 
mains un esprit de résistance qui étonna les vain- 
queurs du monde. La langue latine était antipathi- 
que à ces barbares, qui lui préféraient leur langage 
grossier et sans art. Dès le cinquième siècle, la con- 
quête romaine était , pour ainsi dire , effacée de ce 
territoire, et Tindépendance naturelle de cette race 
se montra encore dans ses églises schismatiques dés 
les premiers temps de l'introduction dd christianisme 
dans la Grande-Bretagne. La race cambrienne sem-« 
bla puiser d'ailleurs une nouvelle énergie dans lei 
invasions des hommes d» nord qui se succédèrtoi 
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rapidement. Les Saxons, les Danois, mêlèrent leur 
rudesse à la rudesse bretonne, et les Normands eux- 
mêmes, quoiqu'ils vinssent de noire belle terre de 
France, avaient conservé leur dureté primitive. 
« Dans la première époque, qui dure trois cent trente 
ans, » dit M. Yillemain, « depuis l'invasion saxonne, 
ce langage est appelé british saxo. » Les Danois pa- 
rurent ensuite : c'était une variante de la première 
conquête. Là, commence la deuxième époque de la 
langue, \edanisk saxo , dans lequel furent écrits les 
ouvrages du roi Alfred. Puis vinrent les Normands 
transformés en Français, comme des voleurs qui au- 
raient pris les habits de ceux qu'ils avaient tués. A. 
leur suite ils amenaient des hommes de toutes les 
provinces de France , et se conlondaient avec eux 
par la langue et les usages. De là date une troisième 
époque dans la langue de la Grande-Bretagne, le 
normand-saxo , principe de la langue actuelle. » 

Alfred-le-Grand, qui régna dans le neuvième siè- 
cle au milieu des luttes des Saxons et des Danois, 
imprima un mouvement rapide aux études scientifi- 
ques en Angleterre. Il avait traduit lui-même en 
saxon-danois Boëce et Paul Orose. Alcuîn et le véné- 
rable Bède, que nous avons rencontrés dans les Gau- 
lés, sont les deux hommes les plus remarquables du 
règne d'Alfred- le-Grand. La langue latine fut cul- 
tivée dans les monastères ; la théologie , cette science 
qui embrasse tout, éleva les âmes et répandit le 
goût des travaux intellectuels; mais celte lumière 






AU MOYEN AGE. 360 

s'éteignit bientôt, et lorsque Guillaume de Norman- 
die entra dans Londres après la victoire d'Hastings, 
il voulut imposer aux vaincus, non-seulement son 
joug, mais sa langue. En effet, le roman-wallon 
fut parlé longtemps en Angleterre; mais la langue 
anglaise résista, et se répandit surtout en légendes 
qui célébraient les saints de race saxonne, tandis 
que les Normands employaient leur idiome à plai^ 
santer les clercs et les riches abbés du pays. 

« Sous Guillaume et sps premiers successeurs, 
dit M. de Chateaubriand, on écrivit et l'on chanta 
en latin, en calédonien, en gallique, en anglo-saxon 
en roman des trouvères , et quelquefois en roman é&& 
troubadours. » 

Les poésies se multiplièrent,; deux prisonniers ce- 
lèbres, Robert de Court-Heuse, duc de Normandie 
Ois aîné de GuiUaume-le-Conquérant, écrivit dani 
la langue des Bardes-Gallois , et le fameux Richard 
Cœur-de-Lion fut couronné comme troubadour 
Depuis ce roi, le goût pour la poésie chevaleresaue 
devint général , et l'Angleterre vît paraître les ro 
mans que nous avons trouvés en France : celui d'A 
lexandre-le-Grand qui se reproduit dans toute l'Eu' 
rope, ceux d'Hector et d'Achille, de Jason et d'Her" 
cule, de Charlemagne, de Roland, d'Olivier etc' 

irobert Wace traduisit du latin de Geoffroy H« 
^onimoxxWileBrut cTAngleterre. CeBrut, ouBrulnV 
est un arrière-petit-nis d'Énée, premier roi des Btl 
tons. C'est de ce Brut que descendit le trés-célèbra 
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roi de TArmorique, Arthur ou Arthus, créateur de 
la chevalerie de la Table Ronde, Robert Wace écrîvf t 
encore le roman du Rou. « Là, dit M. de Chateau- 
briand avec sa grâce accoutumée, se lit Thistoire 
authentu/ue des fées de ma patrie, de la forêt de 
Bréchélianl, remplie de tigres et de lions : Thomaie 
sauvage y règne, et le roi Arthur le veut percer avec 
VEscalibar^ sa grande épée. Dans cette forêt de 
Bréchéliant, murmure la fontaine Baranton. Un 
bassin d*or est attaché au vieux chêne dont les ra- 
meaux ombragent la fontaine : il sufDt de puiser de 
Teau avec la coupe et d'en répandre quelques gouttes 
pour susciter des tenipeles. Robert Wace eut la cu- 
riosité de visiter la foret et n'aperçut rien. » 

Un trouvère anoniuie chanta le voyage de Plrlan- 
dais saint Bradan au Paradis terrestre; Marie de 
France écrivit en vers le Purgatoire de saint Patrick 
d'Irlande, et Adam de Ross célébra la descente de 
saint Paul aux enfers. Ces poèmes sont remplis de 
grandes visions, de ligures symboliques, d'images 
ellVay autos (jui rappellent la Divine comédie; leurs 
auteurs sont oubliés parce qu'il leur a manqué ce 
génie du style, sans lequel aucune œuvre ne saurait 
vivre. 

Un roman récllenient anglais est celui deRîchard- 
Cœur-de-Lion. Les faiis historiques les plus incon- 
testés y sont travestis sans scrupule; mais ce qui est 
remarquable dans ce livre, c'est la couleur orientale 
brillant reflet des Croisades et de la terre de Syrie* 



t^iusieur$ de ce$ rqmans sppi jpçpirés par i|n es* 
prit frondeur et hardi, que pou$ pvons dé]4 aperçu 
dans les Gaules. Dans qe pays, l^s poèt.es raillent sur- 
tout le^ prélats opulens on le^ nooiqcs; ep 4i)glâr 
terre, ils attaquent plus encore les rois. 

La conquête des Normands, ieç insolences dqs 
seigneurs de celte race, avaient rempli T^ngletçrro 
d^ rnécontens d'origine saxonne. Un grand nombre 
se reM'raient dans les bois et braconnaient pour vi^re, 
pillant le voyageur lorsqu'ils ne rencontraient pa9 
le gibier du roi. Le nom de Robiq*I)ood, la plus 
audacieux de ces révoltés, fut bientôt célèbre dans le 
royaume. Tous les crimes dont les auteurs demeu- 
raient inconnus lui étaient inapu tés par la peuple»* 
qui éprouvait pour lui un mélange de terreur et d'a- 
mour. De noipbreuses ballades sur ce héros étrange 
circulèrent dans le pays. Elles sont caractérisées pat 
un arôme de vie sauvage et libre, au milieu des mon^ 
tagnes et des bois. Il n*y a plus rien là de cette ga- 
lanterie que nous avons remarquée dans les poésies, 
provençales; Robin Ifood est un féroce partisan^ 
très peu occupé des femmes, et portant à la mai^ 
sans sourciller la tê^ede son ennemi. 

Celle époque, si infructueusement fëcoade, d6% 
bardes, des trouvères, des ménestrels anglorgallî» 
ques, anglo-saxons, anglo-normands, duva prés 
de trois siècles, de Guillaume- le- Conquérant à 
Edouard IH. 

La langue française disputa long-temps r^mpim à ' 
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la langue acluellede TAnglelerre. Ce fut en 4483, 
sous Richard III, que le parlement rédigea les bills 
en anglais, et dès lors la question fut tranchée- D'ail- 
leurs un poète réellement littéraire, le premier qui 
ait écrit en anglais avec un talent incontestable, 
Chaucer, avait produit déjà depuis plus d'un siècle 
des œuvres qui n'ont pas péri. 

Venu cependant après les trois grands écrivains 
de l'Italie, Chaucer les éludia avec soin et est resté 
bien loin de ses maîtres. Né à Londres, en 1328, il 
fut très jeune page d'Edouard III, puis envoyé d'An- 
gleterre à Paris et à Gènes. Dans son voyage d'Italie, 
il connut Pétrarque, et emprunta l'histoire de Gri- 
sélidissi touchante sous la plume de Boccace. 

Chaucer n'est pas un trouvère anglo-normand; 
c'est un homme instruit, initié à la civilisation méri- 
dionale, traduisant les latins et admirant le Dante. 
Toutefois ces études ne lui ont pas arraché son ca- 
ractère d'originalilé nationale; s'il imite nos fabliaux 
et nos troubadours, il reste Anglais cependant, An- 
glais par la licence de son langage dans les matières 
politiques et religieuses. 

A cette époque, Wiclef remua profondément l'An- 
gleterre en niant l'autorité du pape et de l'Église ro- 
maine, et même l'autorité des princes, en procla- 
mant l'indépendance de l'individu et l'égalité entre 
les hommes. Des troubles sérieux éclatèrent, et l'on 
se rappelle que plus de cent mille wicléfistes s'avan- 
cèrent en armes jusqu'aux portes de Londres. Le 



AU MOYEN AGE. 878 

poète Cbàucer fut un ardent admirateur du précur- 
seur de Luther. Il écrivit de sanglantes satires con- 
tre la cour de Rome et les abus de la vie monacale.. 
Il dit, dans son poème intitule le Ploug-man : c Tel 
qui ne sait pas son Credo est fait prélat par des sol- 
licitations; tel qui ne peut pas lire rÉvangile est 
pourvu d'un riche état forestier. » 

Pendant que son maître Wiclef traduisait la Bible 
en anglais, Chaucer faisait passer dans cette langue 
le Roman de la rose. Il écrivait aussi de son château 
de Dunnington ses Contes de Cantorbérjr dans la 
forme du Décaméron. L'auteur suppose que des pè- 
lerins venus pour honorer la châsse de Thomas. 
Becket se rencontrent dans une auberge à Southwark 
et se racontent des histoires poqr charmer les loi- 
sirs de la soirée. Comme son modèle, Chaucer est 
tantôt gai et tantôt pathétique, moral quelquefois, 
plus souvent mordant et passionné. Son histoire de 
sir Thopas, entre autres est une satire spirituelle 
des romans de chevalerie. On a remarqué avec rai- 
son que sir Thopas était un précurseur de don Qui- 
chotte. 

Un esprit de critique politique caractérise les 
œuvres de l'Angleterre dès cette époque reculée. On 
est tout étonné, dit M. de Chateaubriand, de trou- 
ver dans l'Écossais Barbou, contemporain de Chau- 
cer, ces vers sur la liberté. Un sentiment immortel 
semble avoir communiqué au langage une immor- 
telle jeunesse; le style et les mots n'ont presque 
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pbint vieilli : i Ah ! la liberté est une noble chose ! 
La liberté t*end Thomme content de lui ; la liberté 
dontïeâ rhomme toute consolation. Il vit salisfaît, 
celui qui vit libre. Un noble cœur ne peut avoir ni 
jotîissance, ni rien qui puisse plaire, si li liberté 
ihénque. t 

Ah? freedom is a noble iBing ! 
Freedom tnakeft man to haye a likîng... 
Freedom, etc. 

Chaucer commence la poésie anglaise vfaimem 
littéraire, et marque Tépoque où la langue fran- 
çaise fut entièrement abandonnée dans la Grande- 
Bretagne. Peu d'années avant Fauteur des contes de 
Cantorbêry , Bower écrivait des vers français pleins 
d'élégance, supérieurs, sous ce rapport, peut-être, 
à ce qui s'écrivait en France à la même époque. 

Celle pluralité de langages donna lieu à de bizarres 
entreprises; Gower, le plus heureux rival de Chau- 
cer, composa, sous le titre de Speailam meditantiÈ ^ 
Vox clamantisj Coiifessio afnm.tis^ un poème en trois 
paMies, la première en vers français, la deuxième en 
latin, la dernière en anglais. « Le livre, dit spiri- 
tuellement M. Villemain, est d'ailleurs fort en- 
nuyeux dans les trois langues. » C'est une poésie 
allégorique à fa(|uelle il miuujue la qualité fonda- 
mental<^ de toute œuvre d'art : un grand style. Au 
re^te, Gower était un savant qui avait tout étudié, 
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dèpmB la poésie grecque jusqu'à ralchitnie, mflisr 
otila ne fait pas un poète. 

Des chanteurs populaires, des hommes iêûi 
études, de simples tnénestrels, parcouraient l'An- 
gleterre, et faisaient entendre des ehants plus poé- 
tiques que ceux de£f écritalns qui vivaient dsins l'at- 
mosphère des couru. On a perdu les écrits des bardes 
gallois qu'Edouard persécuta/ mais on a recueilH 
une assez grande quantité de vers des ménestrels ) ce 
sont de sanglantes satires contre les gouvernans. La 
chanson anglaise du quatorzième siècle avait déjà 
les habitudes railleuses des chansonniers plus mo- 
dernes de nôtre France; mais on cherchei*aît en 
vain dans toute celte poésie une inspiration élevée et 
profonde. Le véritable génie anglais, si passionné et 
si terrible , nous ne le rèncoriii^erons qu'au Seizième 
siiècle. 

Il serait injdsté de ne pas citer parmi les poètes 
du quinzième le malheureux Jacques 1®^ ^ roi d'E- 
cosse ; captif pendant dix-huit ans en Angleterre, 
il écrivit dans sa prison son Livre du Roi. C'est un 
poème qui offre de gracieuses peintures et des 
sentimens tendres et élevés. Ce fut sous le règne 
de ce roi poète que le ménestrel Harry, l'aveugle, 
chanta le guerrier populaire de l'Ecosse, Guillaume 
Wallace. Plusieurs critiques anglais préfèrent les 
vers de ce ménestrel à ceux de Chaucer et de Bar- 
bour. 

Les plus célèbres des chansons et ballades de 
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r\r^!;:crre. lïe l tcosse ei de l'IrlaDde jusqu'au 
qii'i'.iT:.-^ i'.iidù sont la chansoQ du Saule dont 
S;.iiif>;ire a l:rê un effet mélancolique si puissant, 
« It* bâ 'idos de sir Caulins et de Cliilde Waters. 
Cent oi-rnit're a un caractère de férocité sauvage 
qci rcv.ili?; mais elle peint comme contraste une 
jeune i':lie. pleine de dévouement et d'abnégation. 
Iil. de Clutoaubriand a dit avec beaucoup de grâce 
en pjrlanl des ballades anglaises : « Elles sont sim- 
ples Mns être naïves ; la n.iïveté est un fruit de la 

M,iis nous verrons dans le prochain volume le 
Ct'nte aiii;Iais devenir l'égal de la grande poésie 
jLilitnne des treizième et quatorzième siècles, et 
devjncor Cor-nt-'ilU^ et Molière. Jusqu'à présent il 
ai fait tiue balbutier quelques essais dont l'histoire 
ne s'oootiju'rait guère, s'ils n'élaient l'aurore d'un 
de* plus magniliqiies développemens de l'inielli- 
gonce humaine. 



GOMMENGEMENS DE LA LANGUE FRANÇAISE. 



42*, 13* ET 14* SIÈCLES. 



XXVI. 



lâktératare des trouvèrei .— Voèmef ohevalereM|ttef • «-Fablîaoz. 



liiié iàngùé Viifgdire tiêè dti tàtin èôrroihim éiîs- 
tait à\i séptiéiiië et au huitième siècle, éf, dans son 
origiriè, ce laAga^ë Fut à pëù prèé le hiémé dan^ 
tôuleé lés èohlrée^ qhi forment àujbtll*d'lid là 
France. Les invasions èlllemandëi; a^diëht fait pé- 
nétrei* jpëw de iiidt^ dari^ cet idiôfhé, et M. Ville- 
ifaain rexpHqiië d'Une tniMètè tféS ^ ftalîoftfièlle. 
< L'influence â'tiii idioriië, dit-il, est ^i^oj^onmfïnêô 
nbti-sÈUlemètit âii hombrë, maié tiH degré de cùf- 
tîire de ceux (|uî fè pdHeht. Là cîvilisatiôh galld- 
rômaiîë ëtant tôH ^d^érieurë à celle dë$ Gefiiiaînâ, 
lâ langue dé ceiii-cl exerça peu d'ettpîre, «o plu- 
tôt ëltê êilètà, pdtff àinsf difé; S pd^t du KriiHèit 
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du pays conquis, et se conserva parmi les envahis- 
seurs, sans se communiquer aux indigènes^ • • . • 
Il resla quelques mots d'origine leutonique çà et 
là répandus dans noire vocabulaire , presque entiè- 
rement formé de termes latins ; et sous ce rapport, 
le roman-walbrij le français du Nord, ne diffère 
nullement du roman méridional ; il est également 
héritier direct et universel de la langue latine. » 

Les deux plus anciens monumens de la langue 
romane qui aient été conservés sont les sermens 
de Gharles-leChauve et celui de ses sujets, en 842. 
M. de Sismondi a remarqué qu'ils étaient aussi 
rapprochés du provençal que de ce qu'on a nommé 
depuis roman- wallon. Plus lard des différences 
profondes distinguèrent les deux langues : les peu- 
ples du Midi se nommèrent Romans- Provençaux, 
et ceux du Nord joignirent au nom de Romans 
celui de Waelchs, ou Wallons. On nomma encore 
le provençal langue d'oc, et le wallon langue d'oîl^ 
selon le mot par lequel l'affirmation oui était ex- 
primée dans chaque dialecte. 

L'invasion des Normands modifia singulièrement 
le roman- wallon; cependant, dès que ces hommes 
du Nord se furent établis en Normandie, ils s'em- 
pressèrent d'étudier la langue des vaincus, et, s'ils 
lui donnèrent des mots nouveaux et des germanis- 
mes, ils l'adoptèrent avec un tel enthousiasme que 
nous voyons au onzième siècle Guillaume-le-Con- 
quérant promulguer en Angleterre des lois sévères 
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pour substituer le roman -wallon au langage du 
peuple conquis, et cependant l'anglo-saxon était 
presque la langue que parlaient les ancêtres du 
nouveau maître de la Grande-Bretagne. 

Cet idiome roman-wallon, les Normands le por- 
tèrent bientôt au bout de leurs dagues, en Italie, 
en Angleterre, en Grèce. Les lois que Guillaume 
donnaà TAngleterre sont le plus ancien ouvrage écrit 
en cette langue qui nous soit parvenu. En suivant 
l'ordre chronologique on rencontre le Livre des 
Bretons ou Brut , histoire presque fabuleuse des 
premiers rois d'Angleterre, écrite vers le milieu du 
douzième siècle, elle roman du Chevalier-au-Lion ^ 
écrit à la même époque. Ces deux livres sont l'œu- 
vre des Normands. 

Nous citerons ensuite, toujours dans le douzième 
siècle, un poème en Thonneur de la conquête de 
Guillaume; c'est le roman deRou par Robert Wace. 
Yoici quelques vers : 

Taillefer, ki mult bien cantout, 
Sor ua cheval ki tost alout. 
Devant li dus alout caotant 
De Karlemaine è de RolIanC. 

On entrevoit déjà clairement ta langue française. 
Peu de temps après, on vit paraltredans le même 
idiome les romans de chevalerie, qui ont eu tant 
de retentissement en Europe. Ils se divisent en trois 
classes bien distinctes. La première célèbre les ex- 
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ploîls d'ArIhus, (ils de Pandragon; le dernier roi 
brelon qui défendit l'Angleterre contre les Saxpns. 
« C'est à la cour de ce roi et de sa femme Geniè- 
vre, dit M. de Sismondi , que se rattachent et 
Tenchanteur Merlin et l'institution de la Table- 
Ronde, et tous les preux chevaliers, Tristan de Léo- 
nais, Lancelot du Lac, etc. La première origine de 
cçlle histoire se trouve dans le roman du Brut^ de 
maître Gasse, qui porte dans le texte même la date 
de 1155. Dans celte chronique fabuleuse se voient 
déjà et le roi Arlhus et la Table Ronde, et le pro- 
phète Merlin ; mais ce furent les romans postérieurs 
qui achevèrent cette création, et qui firent de la 
courd'Arthus un monde vivant, dont tous les per- 
sonnages n'étaient pas moins connus que ne le sont 
aujourd'hui ceux de la cour de Louis XIV. Le ro- 
man de Merlin, fils du diable et d'une dame bre- 
tonne, qui vivait au temps du roi Vorliger, fait con- 
naître et les grandes guerres d'Uler et de Pandragon 
contre les Saxons , et la naissance d'Arthus et sa 
jeunesse, et les prodiges par lesquels le prophète 
de la cl.evalerie a sanctionné rétablissement de la 
Table-Ronde, et les prophéties qu'il a laissées après 
lui, auxquelles tous les romanciers des temps posté- 
rieurs ont eu recours. Le roman du Saint-Gréaal^ 
écrit en vers dans le douzième siècle, par Chrétien 
de Troyes, rattache la chevalerie bretonne à l'His- 
toire sainte. La coupe dans laquelle notre Seigneur 
fut abreuvé pendant son supplice porte chez les rcH 
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maii|S6r$ J^ PQin |1|3 Saiot^-Gréaal ; Hs supposent 
qu'elle fqt apportée eo Angleierve , et qu'elle fut 
eonquUe p9P les chevaliers de la Table-^onde : Lan- 
(^lot jdu Lacy Galaad, son fils, Pereeval-le-Galois, 
et BooFt, doot chacun a aussi son histoire. Le roi 
4rthuSt poessire GauUain, son neveu, Perlevaux, 
npveu du roi pécheur, Meliot de Logres, Meliausde 
Panemarck, sont tous des héros de cette cour il- 
Ipstro; et les aventures de chacun ont été racontées 
p^r divers romanciers ^yee le même mélange de 
naïveté, de grandeur, de galanterie et de supersti*- 
tion. l*e roman de Lancehi du Lac fut commencé 
pg^ Chrétien de Troyes, mais continué après la mort 
^e cidluîrci par Godefroy de Ligny ; celui de Tristan^ 
fils du roi Méliadus de Léonois , le premier de tous 
qui ait été écrit en prose, et le plus fréquemment 
Qiié par les anciens auteurs, fut écrit en 1190 par 
VO troi^vère dont on ignore le nom '. » 

Un grand travail d'imagination devait nécessaire- 
l|)ef)témanerdies Normands, quand on songea leur vie 
9fif0nti}reuse, à leurs déserts glacés du Danemarck 
fil de la Nor^vège, à leurs courses guerrières sur les 
çàt£% fl' kng^eieeTe et de France, à leurs conquêtes 
che% des nations qui n'avaient jamais entendu pro- 
nOQj^er le nom de leurs vainqueurs ; à ces steppes 
inconnues de la Russie qu'ils traversaient l'épée au 
poing pour ne s'arrêter qu'à Gonstantinople. Là, 

* liltératare da Midi* 
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cette race audacieuse prit le goût du Midi et de ses 
voluptés; aussi plus tard s'élablit-elle dans cette 
molle atmosphère de Naples; elle conquit la Pouille, 
laCalabreet la Sicile. Àpeineun demi-siècle après, 
le Normand Robert Guiscard chassait devant lui 
les deux empereurs d'Orient et d'Occident ; en 1066, 
le Normand Guillaume s'emparait de la Grande- 
Bretagne , et, cent ans après, le Normand Boémond 
fondait la principauté d'Ântioche au centre de la 
Syrie. Que de sources de poésie! avec quel charme 
ces hommes écoutaient les récils de batailles, de 
voyages périlleux : c'étaient des chevaliers devenus 
rois à force de bravoure, des géants domptés par 
eux , des fées , cette merveilleuse création du 
moyen âge, amoureuses des héros, et prodiguant 
toute la magie de leur art pour enchanter leurs 
amans. « En celui temps, dit l'auteur du roman de 
Lancelot, éioient appelées (ées toutes celles qui s'en- 
tremettoient d'enchantemens et de charmes ; et 
moult en étoit pour lors, principalement en la 
Grande-Bretagne; et savoient la force et la vertu 
des paroles, des pierres, des herbes, par quoi elles 
étoienl tenues en jeunesse, en beauté et en grandes 
richesses : celle-ci avoit appris tout ce qu'elle savoit 
de nygromancîe de Merlin, le prophète aux Anglais, 
qui sçut toute la sapience qui du diable peut des- 
cendre. Or fut le dit Merlin ung homme engendré 
en femme par ung diable, et fut appelé l'enfant sans 
père. » 
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Mais le souvenir d'un homme plus grand » lui 
seul, que tous les héros normands que nous venons 
de citer, électrisail les imaginations au moyen âge; 
Gharlemagne s'était levé à l'aurore de ces siècles» 
brillant comme le soleil, et la mémoire de ses pro* 
digieux travaux, de ses guerres contre les Sarrazins, 
les Saxons et les Lombards, de ses créations scien- 
tifiques, de sa puissance comme empereur d'Occi- 
dent, rendait son nom populaire et glorieux. Ghar- 
lemagne devint le héros d'une suite de romans che- 
valeresques, lus et relus par toutes les nations qui 
entendaient la langue romane. Le plus ancien ma- 
nuscrit sur l'histoire merveilleuse du grand empe- 
reur d'Occident est la Chronique pseudonyme de 
Turpin, archevêque de Rheims. On a prétendu que 
cette chronique rédigée en latin remontait au dixième 
siècle. Là-dessus il est bien difficile d'arriver à une 
certitude. Aussi ne nous arrêterons-nous pas à ces 
recherches de bibliothécaire, et essaierons-nous 
seulement de donner une idée de cette œuvre. • 

Ce qui est remarquable dans la Chronique de Tur- 
pin et dans tous les romans dont elle est la source, 
c'est l'enthousiasme de la guerre sainte contre les 
infidèles, c'est une préoccupation des Maures d'Es- 
pagne et de toutes les populations espagnoles. Cette 
chronique retrace seulement l'histoire de la dernière 
guerre de Charlemagne en Espagne, à laquelle il est 
excité miraculeusement par l'évêque saint Jacques 
ly. a5 
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4ff Galice^ Éç<mioo$ ce début, qui nous sembla trés*- 
CHfieux. 

t L'empereur Cbarlemagoe avait déjà bîea coa- 
qoift du pays» lorsque l'apôtre saiot Jacques lui ap« 
parut u^e belle nuit» tandis que Tempereur» ne dor- 
ni^^ pas, regardait ce qui se passait au ciel et ob* 
«(^vait entre autres une suite de petites étoiles qui 
s'étendaient dans le firmament en partant de dessua 
satôte, et tirant vers Torient (c'est ce que les anciens 
appelaient autrefois la voie lactée, et que le peuple 
appelle, depuis que la chronique de l'archevêque 
Turpin lui est connue, le chemin de saint Jacques). 
« Que fais-tu, mon enfant? dit à l'empereur un beau 
vieillard vénérable revêtu d'une longue robe. — A. 
donc le noble Charlemagne fit réponse : Qui es-tu» 
QtQPseigneur?— Je suis, dit celui qui lui apparais- 
sait» Jacques, apôtre de notre sauveur Jésus-Christ» 
fik du bon Zébèdée et frère de saint Jean l'Évangé- 
li$te. Ayant été mis déloyalement à mort par le roi 
Hérode, mon corps est en Galice, opprimé et détenu 
par les maudits et mécréans Sarrazins, sans être 
cou^u de personne.» En conséquence'saint Jacques 
proposa à Charles d'aller combattre les infidèles, d'y 
rétablir son tombeau et de faire bâtir dessus une 
église, et ajouta qu il n'avait qu'à suivre le chemin 
trs^é dans le ciel par les étoiles. » 

La Chronique de Turpin retrace les exploits fabu- 
l^jax de Holand, que les chants délicieux de l'Arioste 
devaient plus tard immortaliser. Nous voyons déjà 
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appar^tre le HierYeilleux dont le poète italien tirera 
un si grand pavti. Lorsque Holand n'a plus l'espoir 
d'être secQurOi îl Yeut briser son épée pour qu'elle 
ne tonbe pas aux mains des inCdèles; il frappe avec 
elle sur des arbres et sur des rocbers, mais les ar- 
btes sont renversés, les rochers volent en éclats, et 
la terrible Durandal n'est pas ébréchée. Enfin, I0 
paladin l'enfonce jusqu'à la garde dans une pierre 
de diamant, et, la tournant avec violence, il la brise 
entre ses mains. 

Alors îl sonne du cor pour annoncer aux chrétiens 
sa dernière heure, et il le fait avec tant de force, 
que ses veines éclatent, et qu'il meurt inondé de son 
sang. 

On pense que la Chronique de Turpin est anté- 
rieure aux premiers romans de la Table-Ronde, mais 
ceux de ta oour de Gharlemagne qui en ont été tiréa 
sent beaucoup plus modernes, puisqu'ils ne furent 
produits que pendant le règne de Philippe-le-flardi, 
vers 12S0. 

Ijd roi d'armes de ce prince, Adener, écrivit en 
vers les ^omans de Berthe^au-grand pied^ d'OgUr^ 
l&'Danois, et de CléomQdis. Huon-de-Yilleneuve écri- 
vit celui ^eÂenaud de Montauban. Les quatre fils Ay* 
mon , Huon de Bordeaux, Doolin de Mayence, Mor- 
gant-le-Géant , trouvèrent bientôt aussi des roman** 
cîers, qui préparèrent sans le savoir la merveilleuse 
épopée de l'Arioste. 

Ce qui distingue ce second épanouissement de la 



i 
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littérature chevaleresque, c'est Pinspiration des Croi- 
sades. Dans les romans de la Table-Ronde^ les che- 
'valiers ne sortaient pas des deux Bretagnes et des 
Gaules; toutes les scènes se passaient sous un ciel 
gris et monotone, dans une atmosphère de brouil- 
lards, dans un climat nébuleux et sombre; \ers la 
fin du treizième siècle, les poètes aimèrent à retracer 
les splendides paysages de TOrient, la vallée ravis- 
sante de Damas, les merveilles de Bagdad, les dô-* 
mes étincelans deConstantinople. Les (ées n'habitè- 
rent plus quelque grotte déserte, elles élevèrent des 
palais enchantés, des murs de diamans , des lambris 
d'or et de perles. L'étincelante imagination des Ara- 
bes éblouit les occidentaux, et donna à leurs œuvres 
une couleur toute nouvelle. VAlcine d'Arioste, l'^r- 
mide du Tasse, sont des souvenirs de ces romans du 
treizième siècle, bien embellis, il est vrai, par le 
magique talent de ce deux grands poètes de l'Italie. 
C'est toujours Tidée de la volupté éteignant le cou- 
rage et plongeant l'homme dans le néant. Tel est, en- 
tre autres, le roman en vers d'Adener, Ogier le Da- 
nois ^ sur la tète duquel la fée Morgane dépose une 
couronne a laquelle est attaché le don de l'immor- 
telle jeunesse, mais aussi l'oubli de la gloire, des tra- 
vaux guerriers , de tout enCn , excepté de l'amour 
de Morgane. Dès lors, Ogier le Danois ne se rappelle 
ni la cour de Charlemagne, ni les couronnes de Da- 
nemarck, d'Angleterre, d'Acre, de Babylone et de 
Jérusalem, qui avaient ceint sa tête; il oublie sesba- 
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tailles, ses marches dans les déjserls, les cris de 
triomphe desessoldats, ses luttes prodigieuses contre 
les géans, il passe deux cents ans auprès de Morgane, 
plongé dans une ivresse énervante; lorsqu'un jour st 
couronne tombe dans unefontaine, il se réveille, croit 
Charlemagne encore vivant, et s'enquiert des pala- 
dins , ses compagnons d'armes. 

Une troisième catégorie de romans chevaleresques 
est celle des Amadis ; Topinion que V AmadisdeGau-- 
/e, le meilleur de tous les ouvrages de cette nature, 
appartient d'abord au Portugais Yasco Lobeira, qui 
vivait vers la fin du treizième siècle et le commence* 
ment du quatorzième, a été soutenue avec quelque 
raison. On se demande cependant pourquoi l'auteur 
aurait placé la scène en Angleterre , en Ecosse , en 
Bretagne et en France, tandis que les chroniques du 
midi lui offraient de magnifiques inspirations. Âa 
reste , on a fait honneur de VAmadh de Gaule à toes 
les peuples ,^ aux Espagnols, aux Italiens, aux Grecs 
eux-mêmes, qui l'auraient apporté de Bysance. Ni- 
colas d'Herberay, sieur des Essarts, qui servit avee 
distinction dans les premières charges de l'artiUerie, 
sous François P' et Henri II , et traduisit le premier 
VjémadU du castillan en français, affirme avoir 
vu des manuscrits de VAmadis de Gaule écrits en 
langue romane, et il se demande si ces mômes ma- 
nuscrits ne seraient pas les manuscrits primitifs, et 
s'ils n'auraient pas été traduits en castillan. Le lieu 
de la scène du roman chevaleresque donnerait de 
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i'autorité à cette assertion. M. le comte de Tressait 
dit que tout le porte à croire que nous devons 1'^» 
maclis de Gaule a Tun de nos romanciers de la fiil 
du règne de Louis-le-Jeune, ou de celui de Philippe»- 
Auguste. 

Quoiqu'il en soit, on conçoit la vogue de ce livré 
chez tous les peuples, car la traduction de M. de 
Tressan est encore pour nous, hommes du dix-neu- 
YÎème siècle, une leclure intéressante. 

Ce mystérieux enfant, exposé comme Moïse à ià 
merci des flots, recueilli par une reine, s' élevant à 
force de vaillance au premier rang dans radmiration 
des hommes; ce jeune chevalier, modèle de fidélité 
amoureuse, reconnu enfin par sa mère devenue 
reine de France , courant les aventures les plus mer* 
veilleuses, protégé par les fées, domptant les géanS 
et les monstres, excite un intérêt très-vif. C'est une 
leclure douce et gracieuse, parfois capahie d'élever 
l'âme, car Tamour y est souvent spiritualîste et no- 
ble. La femme y est peinte avec une délicatesse 
exquise; de temps en temps se rencontre bien utae 
certaine nudité de peinture que M. de Tressan a voi*- 
lée dans son langage moderne; mais le fond des sen* 
timens est certainement plein de dignité. 

C'est surtout dans VJmadis de Gaule que Ton 
prend de la chevalerie une idée élevée et poétique? 
il est facile de comprendre dans ce récit l'influeiice 
prodigieuse exercée sur le moyen âge par cette 
grande institution. Jamais aussi belle associaiioB M 



s^étdit réalisée chez les fiMiotis gtt^rf îères ) ëll6 tt 
pouvait nattre que deis idées sublimes répandues piiV 
le chrislianisme. €es hommes éouverls de fer, rë- 
présentans redoutables tïê la (brce matériel^, se 
déclarant les champions de Dieu et du faible , 1è!^ 
héros de la justice et de h souffirance; et aôcomptis- 
sant leurs vœux au prit des plus rudes tfav^dt et 
des plus redoutables périls; portant dans l'amout 
la fidélité et l'idéalisme , protégeant, au risqué dl! 
perdre la vie, toute femme inconnue dès qu'elle 
est froissée par la brutalité ou l'injustice, conser- 
vant un amour comme une religion au fond de leur 
cœur, et mêlant un nom à celui du Sauveur dan^ 
leur souvenir, lorsqu'ils tombaient IVappéà d'Uhè 
lance arabe sous les murs de Ptolémais ou de lér u^ 
salem, c'est là certainement un de^ plus beaul spéc^ 
tacles, si ce n*est le plus beau qu'aient offert les 
époques militaires dans te monde entier. Que ttt 
idéal n'ait été atteint que par dn certain nombre 
d'hommes, que d'autres en plus grand nombre aient 
abusé de leurs forces pour opprimer ceux qu'ils 
avaient juré de défendre, il n'est que trop vrai ; mais 
Tinstitution en elle-même n'en est pas moins pro^ 
fondement admirable. L'église et la chevalerie, voilà 
les deux sublimes associations qui remplissent le 
moyen âge, ou plutôt la seconde n'est qu'une 
conséquence de la première. Noua ne faisons que 
toucher en passant à ce brillant souvènil* de la ché- 
^lerie; les poètes doivent être nos guides, notti 
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reviendrons sur ce sujet lorsque les noms brillans 
d'Arîosle et de Torquaio se présenteront à nous, 
car il faudra les considérer comme les grands pein- 
tres de cette éclatante phase de Thistoire des 
peuples. 

Le règne de Philippe-Auguste a été remarquable 
par la proteclîon accordée aux lettres et par ce goût 
général pour la poésie chevaleresque qui se répandit 
alors dans toute la chrétienté. On compte plus de 
cent poètes en langue romane du Nord, nés en 
France avant Tan 1300. Les manuscrits sur le 
moyen âge que renferme la bibliothèque royale se 
comptent par milliers. L'érudition moderne a fait 
dans ce chaos des découvertes déjà précieuses; 
mais tout porte à croire que Thistoire aura plus que 
la poésie à se féliciter de ces laborieuses recherches. 

Un homme toutefois s'est distingué sous Philippe- 
Auguste de la foule des poètes contemporains ; son 
nom se trouvait dans toutes les bouches, les manus- 
crits de ces longs romans de chevalerie qu'il avait 
mis en vers étaient dans les mains de toutes les 
dames, les chevaliers en devisaient au milieu des 
tournois et des voyages. Chrétien de Troyes eut 
dans son temps une renommée égale à celle des 
plus grands poètes dans les époques littéraires. Il y 
avait aussi, dit M. Villemain, le poète favori du roi, 

le poète lauréat, il se nommait Heh'nant, et avait 

> 

une pension. Il était tellement considéré que, par 
un anachronisme singulier, son nom est placé dans 
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le poème de VAlexandréide ; il y récite un chant à 
la table d'Alexandre. Il est vrai que, dans le même 
ouvrage, c*est la reine Isabelle, femme de Philippe- 
Auguste, qui brode la tente du Perse Darius. 

Mais un des caractères les plus saillans de la lit- 
térature romane ou française du douzième et du 
treizième siècle est celte foule de fabliaux recueillis 
par Legrand d'Âussy. Ce n'est guère la poésie qu'il 
faut chercher ici, mais l'esprit railleur, l'extrême 
liberté de langage, le cynisme effronté, sans arrière* 
pensée peut-être , qui fit explosion plus tard dans 
Rabelais, La Fontaine, Voltaire et tant d'autres. Ces 
joyeux récits ont inspiré Boccace et tous les con- 
teurs italiens. Le type le plus célèbre de ces compo- 
sitions est ce fameux Renard qui se retrouve par- 
tout, et finit par devenir grand seigneur, roi, évêque, 
archevêque et pape. La malice des trouvères s'exer- 
çait contre les puissances de cette époque, comme 
les chansonniers et les faiseurs de caricatures dans 
notre siècle. Nous n'osons faire apprécier les fabliaux 
par des citations, M. Villemain a reculé devant 
cette licence; on conçoit que nous imitions sa ré« 
serve. 

Les fabliaux des douzième et treizième siècles 
sont généralement écrits en vers. Plusieurs ont eu 
des imitateurs célèbres. Le fabliau du Faucon a 
donné naissance à l'opéra du Magnifique^ celui de 
la Housse partie a produit la comédie des Deux gen^ 
dres. On pourrait citer encore plusieurs ouvrages 
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modernes qui sont calqués sur ees vieux «MMSi, 
dont le plus intéressant peut-être est eeitii A^Au' 
canin et Nicoletie^ qui a fourni à la France un opéra 
chevaleresque. Ce fabliau ne manque pas d'un sen* 
liment délicat, et ses premières pages sont écrites 
avec une pureté et une grâce bien rarement égalédl 
à cette époq. 

Les trouvères ont eu aussi plusieurs poèteç lyri«* 
ques. Thibaut III, comte de Champagne et roi de 
Navarre, est le plus célèbre des poètes français delà 
première moitié du treizième siècle, non-seulemettt 
par ses vers, mais par Téclat de sa couronne, et son 
amour romanesque (et peut-être inventé) poof 
Blanche deCaslille, mère de St-Louis. Les vers de 
Thibaut, comte de Champagne, sont d'un langage 
parfois impénétrable. Il chanta comtne les trouba<- 
dours l'amour et la guerre ; ces poésies sont d'une 
monotonie que diminuait peut-être le rhythtne pow 
les populations contemporaines qui pouvaient te 
sentir. On a conservé des vers de plusieurs princesi 
souverains qui firent les dernières croisades. On cite 
entre autresThîerry de Soissons, ftiit prisonnier à (ft 
bataille de la Massoure, le vidame de Chartres, uû 
comte de Bretagne, Jean, fils de Pierre de Dreux, 
Raoul de Coucy , tué en Egypte auprès de saint 
Louis, en 1249 , à la bataille de la Massoure. Le lây 
de départie qu'écrivit Raoul de Coucy, lorsqu'ilsoîtît 
saint Louis à la croisade , respire une mélancolie 
douce , mêlée de religion ; mais le langage ressemblé 
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«ncore assez peu ft U langue française ; ftous la r** 
connaîtrons plus facilement bientôt. 

Les chroniques sont très-nombreuses dans les 
douzième et treizième siècles ; les unes sont en latin, 
les autres en langue romane ou française. Presque 
tous les chroniqueurs ont vu les évènemens qu'ils 
rapportent; mais leurs écrits sont dénués d'esprit 
philosopHique. Villehardouin et Joinville sont sans 
contredit les plus remarquables de ces hommes. Apre* 
eux , il faut citer Rigord , moine de Saint-Denis ^ 
médecin du roi Philippe-Auguste; il écrivit eûlâtitt 
une histoire de ce prince ; elle a été translatée tti biàù 
parlier en les grandes et incomparables chroniques de 
Saint-Denis. Guillaume-le-Breton a écrit en prose 
latine une histoire du même roi : elle ne devient im« 
portante que par le récit des faits que ne contient 
pas l'histoire du moine Rigord. V Histoire des drot^ 
êades , par Guillaume de Tyr , archevêque de cette 
ville, mort à Rome, vers 1184 , est le livre d'un 
homme judicieux et froid. Le latin en est simple et 
assez pur pour l'époque. Le plus estimable des chro^ 
niqueurs latins du treizième siècle est Mathieu Paris, 
religieux de l'ordre de saint Benott, de la eongrégH"- 
tion de Glugni. Sa chronique , qu'il a divisée en deuk 
parties , sous le titre à'Hiêtorla major et Nlstorià 
minor^ contient l'histoire nationale de l'Angleterre, 
depuis l'origine jusqu'en 1259. Baronlus a dit de cet 
auteurqu'ilpatraissaitètred'unesprittropaigre contre 
b cour de Rome; Mathieu Paris était d'un esprit tirop 
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aigre contre toutes les cours, il ne ménage pas plus 
celle d'Angleterre que celle des papes. Jacques de 
Yitri, chroniqueur, qui s'est attaché à peindre les 
é\ènemensarri\ésdansla Terre-Sainte, nous faitcon- 
naître les mœurs desSarrazins et châtie rudement la 
corruption des clercs en Occident. Vincent de Beau- 
vais et Albéric ne sont que des compilateurs; il se- 
rait impossible de compter les chroniques locales 
qui traitent de Thisloire d'une province ou d'^un 
événement particulier. Nous avons déjà vu que les 
poèmes en idiome vulgaire étaient nombreux : Phi- 
lippe Mouske a composé une histoire de France ea 
rimes délectables. Il va sans dire que ce n'est plus 
lisible. Un poème sur Philippe-Auguste, par Guil- 
laume-le-Breton , contient douze mille vers sans 
poésie, mais curieux, sous le rapport de la connais- 
sance des mœurs et des usages de cette époque» 
M. Capefjgue, qui s'est heureusement servi de ce 
poème pour écrire son intéressante histoire de Phi- 
lippe-Auguste, a dit judicieusement : « Tout ce qui 
est étranger à Thisloire, Guillaume ne le crée pas, 
mais il l'emprunte. Ce sont des réminisccnct^s des 
anciens, plaquées sur un fonds de chronique mona-^ 
cale; mais ces réminiscences, il leurdonneun costume 
contemporain , et , sous ce rapport , il y a encore de 
la couleur : Guillaume-le-Breton a fait pour les idées 
empruntées à Virgile ou à Homère ce que les peintres 
du moyen âge font pour leurs personnages histQ- 
piques. Le poète leur a imprimé le costume du trei* 
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zième siècle, comme les enlumineurs d'images revo- 
taient le roi Priam d'une robe d'hermine , avec 
armoiries et blason, faisaient asseoir Jésus à table, 
avec ses douze barons, et donnaient à ia triste Didon 
le vêtement des nobles dames de castel , l'écharpe et 
le hardi faucon sur le poing. 

Les poètes latins des douzième et treizième siècles 
seraient aussi difficiles à analyser que les chroni- 
queurs. Le plus estimé était Gauthier de Ghâtillon, 
auteur de V Jllexandréide , poème où le conquérant 
de la Perse est souvent travesti en chevalier du moyen 
âge. Toute cette poésie est bien stérile et n'a aucun 
mérile de forme. Les noms d'Alain de Lille, de 
Yircker, de Jh. d'Excester, de Gauthier Yinisauf, 
étaient connus comme poètes latins au treizième 
siècle. Inutile de dire que personne, pas même les 
historiens de la littérature , ne se sont avisés de lire 
ces manuscrits. Nous savons seulement que le poème 
de Yircker s'appelait Brunellus , ou Miroir des fous^ 
celui de Joseph d'Excester célébrait les exploits de 
Richard en Orient, Gauthier Yinisauf était auteur 
d'un art poétique dédié au grand pape Innocent III: 
Quant à Alain de Lille , il a écrit seulement quatre 
mille vers qu'il a intitulés VAnti-Claudien. Ce poète 
avait peint un homme en proie à tous les vices; 
Alain a cru faire une découverte en peignant un 
homme que toutes les vertus s'efforcent de perfec- 
tionner. Il a fait de chaque vertu un être allégorique, 
et a voulu rassembler dans ce poème toutes les con- 
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I)M|s la première moitié du treizième , Guilbome 
de Larris écrivit un poème en ¥ingt mille vers, 
célèbre encore aujourd'hui sous le nom du roman 
de la Mo$0. Il tire son titre de roman du langage dans 
leqwel il est écrit i car alors le français était encore 
i^ipelé bngue rovMM. Ce poème, qui eut a son ap- 
parition le succàs le plus général et le plus éclatant, 
est pour nous d'un ennui mortel. Le poète raconte 
m songe interminable , dans lequel apparaissent cent 
personnages allégoriques, Toisiveté, malebouche, 
fétooie» bassesse» haine, avarice, etc.; nous ne 
«Winsissons rien de plus fatigant que cette manière 
de présenter les passions et les vices de l'humanité. 
C'était un jeu d'esprit continuellement prétentieux, 
subtil , parfois impénétrable. Le treizième siècle se 
pâMS d'aise à toutes ces ingénieuses choses , que 
personne n'aurait aujourd'hui le courage de lire; ce 
i|n'il y a de plus étrange encore , c'est que ce livre 
fut long-temps accepté comme un traité de morale 
revêtu des plus gracieuses formes poétiques. Ce ju- 
gement, porté sur te roman de la Aose, fait vivement 
sentir le changement qui s'opère dans le goût des 
siècies; ce poème serait aujourd'hui repoussé comme 
un livre cynique; nous ne permettrions pas à un 
ppèt^ de parler des femmes avec des sarcasmes v^ 
sultans comme ceux que prodigue Guillaume de 



Lorris. Les commentateur» f ¥iak)iiMirei a'il en fut, 
découvrirent sous les allégorim de cette œuvre les 
plus sublimes mystères théologrques. Le roman de 
la Rose se trouva dans tous les châteaux , on le lisait 
dans les longues soirées d'hiver, on Tadorait presque ; 
cette idolâtrie fut si loin, qu'elle scaadalisa enfin 
plusieurs pères de l'Église , et que le chancelier , 
imm Gereoa f crut devoir écrire contre eel ouvrage 
un toeitâ for| aévèra. 

Meus ne pomwiis nous diapenaor de faire connal» 
tre à nos lectears quelques vers du roman de la 
M$m. Noue dioîsisaoïis le portreit do temps» cité 
pevtom oemme un des plus remarquables fragmsM 
dniMième: 

lie temps qpi s'en va nuit et j|Qar 
Sans repos prendrç et sans séjour ^ 
Et qui de nous se part et emble 
Si seerètoment qii4l nous semble 
Qae Biâintffiumt scit en un posai, 

Ki^ tt M s'y wcr^\A p««at ; 
Aiaa ne fifi^ 4'oc^ire^p^sser, 
Sitôt que ne sauri^^ penser 
Quel temps il est présentement : 
Car ayant que le pensement 
Fust fini , si bien 7 penses 

seioienl déjà passés. 



Le portrait de L'amour est moins travaillé, noms 
charebi; «lais il a es^oore un autre mérito» Q'm\ 
d'être moins long : 
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Le dieu d'araour, cil qui départ 
Amourette à sa devise , 
C'est cil qui les amans attise , 
Cil qui abat l'orgueil des braves , 
Cil fait les grands seigneurs esclaves , 
Et fait servir royne et princesse , 
Et repentir none et abbesse. 

Guillaume de Lorris mourut en i260. Son con- 
tinuateur Jean de Meun, surnommé Clopinel, naquit 
en 1280. La seconde partie du roman de la Rose 
appartient donc au quatorzième siècle. 

Les imitations de ce livre se succédèrent rapide- 
ment. On cite surtout parmi elles les trois pèleri- 
nages de Guillaume de Guilleville, moine de Citeaux. 
Ce poème est de 1330 à 1338. C'est encore un songe 
récité en trente-six mille vers. Le premier pèleri- 
nage est celui de Thomme, ou la vie humaine; le 
second le pèlerinage de Tâme sortie du corps, ou la 
•vie à venir; le troisième, le pèlerinage de Jésus- 
Christ, ou la vie de Noire-Seigneur. On reconnaît là 
Fimilalion de Dante Alighieri dont le chef-d'œuvre 
avait paru depuis long-temps déjà ; mais entre le 
grand poète florentin et le trouvère français, il n'y 
a aucune espèce de comparaison à élablir. 

Vers le môme temps , c'est-à-dire au milieu du 
quatorzième siècle, Hugues de Bercy, surnommé 
Guyot, lit paraître un ouvrage qui reçut le titre de 
Bible Guyot. L'auleur ne dissimule pas ses vues sa- 
tiriques ; voici ses premiers vers : 
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D'un Biècle puant et horrible 
M'eBtuet ^ commencer une Bible , 
Pour poindre et pour aiguillonner, 
Et pour grand exemple donner. 

La Bible Guyot est en effet une peinture de la 
sociélé dans toutes les classes ; c'est une sorte de 
ca alogue des crimes et des vices que Ton reprochait 
alors aux diverses professions; rois, comtes, barons, 
clercs, évéques, gens de robe, tout le monde est 
châtié par la verve mordante du poète. Le seigneur 
de Bëze écrivit aussi une bible dans le même esprit, 
mais la censure ; est moins âpre. 

Comme chez les troubadours, on rencontre chez 
les trouvères des sirventes qui ont une grande im* 
portance historique ; mais, quoi'que l'on en ait dit, 
le langage est presque toujours mauvais et sans 
poésie. La France en était encore là, tandis que 
l'Italie avait produit les merveilles de la Divina 
comedia. 

* Me i^nvient. 
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Saîlt dm kl langue romane-wâllone. -• ▼tllehardoaîn , JoÎAvilto 9 
Froîfsard, — Traizîème e| quatonième ûèeUf • 



« 



Le chevalier Geofroi de Yillehardouîn, maréchal 
de Champagne, commence la série des historiens 
français qui ont écrit en langue romane-wallone, 
langue qui devait devenir celle de Bossuet et de 
Montesquieu. L'ouvrage de Yillchardouin {Histoire 
de la cfmquête de Comtantinople) et les Chroni^ 
ques de Saint' Denis sont les plus anciens monumens 
historiques qu'ait produits notre prose nationale. 
Le sujet traité par le maréchal de Champagne est 
fécond en émotions de tous genres; il offre les ca- 
ractères de réalité qui distinguent les écrivains 
aoteurs dans les faits qu'ils racontent. 



i_ 
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Lorsqu'à la voix d'Innocent III, Foulcques, curé 
de Neuilly, prêcha la croisade en France, une foule 
de seigneurs prirent la croix pendant un brillant 
tournoi qui se donnait en Cliauipagne. Mais les 
barons n'avaient que leur vaillance et leurs armes; 
il fallait des vaisseaux pour les transporter sur la 
terre orientale; six députés furent nomnriés pour 
aller demander ce secours à la puissante république 
de Venise, et Villehardouin fut du nombre. Il peint 
d'une manière très- brillante ce séjour de Venise, le 
palais des doges, la chapelle Si-Marc qui Téblouil, 
mais Télonne moins encore que la société démocra- 
tique de celle républi(|ue. Le récit de Villehardouin 
devient ici très-pathétique. Ce sont les six messa- 
gers qui s'agenouillent en pleurant, et le doge, et 
tous les grands de Venise qui s'écrient en levant les 
mains : nous l'oclrojons! C'est le vieux doge, aveu- 
gleet accablé de qualre-vingtneuf ans, qui assemble 
le peuple dans l'église de St-Marc et annonce qu'il 
vient se croiser et mourir avec les pèlerins. 

Villehardouin, quoique toujours simple, fait 
apparaître aux yeux de ses lecteurs les lieux qu'il 
décrit; Consianlinople semble le frapper de surprise 
et d'admiration. L'hisiorien se montre un observa- 
teur profond dans les récits qu'il fait sur celte cour 
grecque si rusée et si faible; il trace avec énergie 
les combats et les sièges, et met bien en relief la 
rudesse ardente des guerriers francs , qui contraste 
avec la cauteleuse temporisation de leurs ennemis. 
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Le siège de Constanlinople fut long et difficile : 
rtiistorien trace en ces mots la lutte nocturne pen* 
dant laquelle les Grecs s'efforcèrent de brûler la 
flotte des croisés : 

« Une nuict, dit-il, à mie nuict, ils mistrent le 
feu en ces nefs, et laissiérent les voiles aler au vent; 
et ii feus alluma moult haut, si qu'il sembloit que 
toute la terre arsist. Ensi s'en viennent vers le navie 
as Pèlerins : et li cris leive en l'host, et saluct as ar- 
mes de toutes parts. Li Yenissien keurent a lorvais- 
siaus, et tout li autre kl vaissel avoient, et si com- 
mencierent a reskeure dore fuc moult vigheureuse* 
ments; et bien tesmoigne Joffroid li mareschans de 
Champaigne, ki ceste oeuvre dita, ke onkes gens ne 
se aidicrent plus aspremenl sor mer : quar, il sait- 
loient es barges et es galies des nefs, et prenoient les 
nefs toutes ardans a cros, et les tiroient par vine 
force aval le hrach, et les laissoient aler ardant con« 
tre val le brach. Des Griex avoit tant sur la rive ve- 
nus qu'il n'étoit fins, ne mesure : et estoit li cris si 
grant k'il sembloit ke li terre et li mers fondist. » 

Cette page est curieuse, parce qu'elle marque le 
point de départ de la prose française, et qu'elle peut 
servir à mesurer les progrès qu'elle avait à faire 
pour arriver à cette magnifhiue langue du dix-sep- 
tième siècle, à la prose de Pascal et de Bossuet. 
Ajoutons que, si l'on parvient à oublier la langue 
française et à se rendre compte de chaque mot dp 
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Villehardouin , le style de ce morceau apparaît plein 
d*énergie et d'images. 

Celle conquête de Constantinople ressemble à on 
poème : « Baudouin IV, comte de Flandre, fui élu 
empereur; Boniface de Monlferrat créé roi de Ma- 
cédoine ou de Thessalonique ; le doge Dandoio, au 
nom de Venise, fut despote de Romanie, ayant la 
moitié de Constantinople sous ses lois; toutes les 
provinces furent partagées entre les deux nations; 
ce fut une vraie curée. Il y eut des princes d'Achaîe, 
des ducs d'Athènes, des sires de Tlièbes, etc., et, 
comme on n'avait aucune idée de l'étendue et des li- 
mites de l'empire, on donna le royaume desMèdes, 
celui dos Parllies, Alexandrie, etc. ; on échangeait, 
on jouait, on vendait sa part. » Constantinople fut, 
pendant quelques jours, un marché où Ton trafi- 
quait de la mer et de ses îles, des peuples et de leurs 
richesses, où l'univers romain était mis à l'enchère, 
ot trouvait des acheteurs dans la foule obscure des 
croisés*. » Les vinyt mille >ainqueurs se dispersè- 
rent pour aller prendre posses>ion de leurs états; 
les côtes de la Pro(>oniide et du Bosphore, la Phry- 
^\k\ la Bittïwiie, la Thessalie, l'Épire, l'Atlique, le 
IVloponèse, lurent eotuiuis. La féodalité s'intro- 
duirait dans ces mille :>ouverairetes avec toutes ses 
b'"É.nreries et s.^:! e>^;rit d'isolement; ce fut la perte 
des vunujucui'> *. 

9 
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L*hîstoîre de ce livre (a dît M. Yillemain, en par- 
lant du maréchal de Champagne, qui en est aussi un 
des principaux personnages) nous offre dans ses ac- 
tions la réalité de cette chevalerie dont les romans^ 
du moyen âge ont tracé la peinture idéale. Homme 
de guerre et de conseil, il porte la prudence, fs 
bonne foi, la prud'hommie au milieu des entreprises^ 
les plus téméraires et les plus injustes. Il nous donne 
ridée de ces caractères fermes et sévères des vieux 
temps, qui se remuaient tout d'une pièce, sembla- 
bles à ces armures d'acier dont les guerriers étaient 
revêtus. 

Yillehardouin écrivait dans les premières années 
du treizième siècle. Près de cent ans séparent donc 
cet ouvrage de VHistoire de saint Louis par îe sire 
de Joinvilte, qui écrivit, dit-on, son charmant récit 
en 1305, à l'âge de 77 ans. On va voir quel progrès 
heureux avait fait la prose française : dans Yillehar- 
douin elle est reconnue avec peine; ici, au contraire, 
le langage que nous parlons aujourd'hui se retrouve 
sans effort et avec un charme naïf que nous avons 
perdu. 

Jean, sire de Join ville, sénéchal de Champagne, 
et Fun des principaux seigneurs de la cour de sairif 
Louis, était fils de Simon, sire de Joinvillé et de 
Yaucouleurs, et de Béalrix de Bourgogne, fille d'É- 
tienne III, comte dfe Bourgogne. Il descendait d'une 
des plus nobles et des plus anciennes maisons de 
Champagne. Il suivit saint Louis à la croisade et 
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s'en (jt aimer par sa valeur, son esprit et sa fran- 
chise. Il avail élé élevé à la cour de Thibaut; c'est là 
sans doule qu'il puisa l'amour de la poésie des trou- 
vères, dont il trans[Kjrla l'esprit dans Thisloire. 

Joinville, fort jeune encore lorsqu'il se croisa, 
était bien loin de la perfection ; il raconte que, pen- 
dant la traversée, le roi lui ayant demandé lequel il 
aimerait mieux, être lépreux et ladre, ou avoir com- 
mis un péché morlel, il ne balança pas à répondre 
qu'il aimerait mieux avoir fait trente péchés mortels 
que d'ôlre lépreux. 

Le récit peint d'une manière charmante la pa- 
tience du grand prince, qui allend à être seul pour 
admonester le jeune sénéchal de Champagne : «Ahl 
fou musarl, inusart, vous y êtes déçu ; car vous sa- 
vez qu'il n'est lèpre si laide que d'être en péché 
mortel , et vous prie que, pour l'amour de Dieu pre- 
mier, et pour l'amour de moi, vous reteniez ce dit 
en votre cœur. » 

«Dans l'ordre des temps, diljudicieusementM.Vil- 
lemain, le récit de Joinville est peut-être le premier 
monun)ent de génie en langue française. J'entends 
par génie un haut degié d originalité dans le lan- 
gage, une physionomie particulière et expressive» 
quelque chose enlin (|ui a été fait par un homme et 
n'aurait pas été l'ait par un autre. » 

Toute cette histoire de saint Louis est pleine d'une 
grandeur simple, d'un sentiment souvent exquis, 
d'une naïveté délicieuse, d'une gaîté douce et d'une 
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raillerie enjouée; Joînvîlle est un esprit excellem- 
ment français. Il sait sourire au milieu des périls et 
des larmes, etxcpendant sa sensibilité n'en est pas 
altérée. Les lieux sont dépeints av<3c poésie; les com- 
bats sont pleins de mouvement et de vigueur, par- 
fois le récit offre dos traits d'un grandiose digne de 
l'antique. 

Mais, pour faire juger le style de Joinville et bien 
marquer la différence qui existe entre la prose de 
Villehardouîn et la sienne, nous allons reproduire 
une page qui offre une de ses meilleures descrip- 
tions : c 

c Nous entrasmes au mois d'aoust, celui an, en la 
nef à la roche de Masseille, et fut ouverte la porte de 
la nef pour faire entrer nos chevaulx, ceulx que de- 
vions mener oultre mer. Et quand tous furent en- 
trez, la porte fut recluse et estoupée, ainsi comme Ton 
vouidroit faire un tonnel de vin; pour ce quant la nef 
est en grant mer, toute la porle est en eaue. Et tan- 
tost le maistre de la nau s'écria à ses gens, qui es- 
taient au bec de la nef : < Est votre besongne preste? 
Sommes-nous à point? » Et ilz dirent que oy vraie-^ 
ment. Et quant les prebstres et clercs furent entrez^ 
il les fist tous monter au chasteau de la nef, et leur 
list chanter au nom de Dieu que nous voulsist bien 
tous conduire. Et tous à haulto voix commencèrent 
à chanter ce bel 'igneP^eni, Creator spiritusj tout de 
bout en bout, et en chantant les mariniers firent 
voile de par Dieu. Et incontinent le vent s'entonna 
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en la voile, et tantost nous fist perdre la terre dé 
ireue, si que nous ne vîsmes plus que ciel et mer; et 
ebascun jour nous esloignasmes du lieu dont nous 
étions parliz. Et par ce veulx-je bien dire que îcelui 
est bien fol, qui scent avoir aucune chose de Taulrui, 
et quelque péché mortel en son âme, et se boute 
en tel danger. Car sî on s'endort au soir, Ton ne sait 
si on se trouvera au matin au sous de la mer. v 

Le sire de Joinville mourut vers 1318, à près de 
quatre- vingt dix ans, et fut enlerré dans le château 
de ses pères. 

L'influence de saint Louis fut puissante; les lettres 
et les sciences fleurirent à l'abri de son génie et de 
sa sainteté. Il créa la Sorbonne, ou la Faculté de théo- 
logie. L'Université de Paris attira à elle les savans 
des diverses contrées de l'Europe. Albert le Grand, né 
à Cologne, l'italien Thomas d'Aquin, l'anglais Roger 
Bacon, purent tous les trois causer de science et de 
littérature â la cour de saint Louis avec le pieux 
monarque et le spirituel sire de Joinville. Un autre 
italien, Brunetto Latini, qui fut le maître du Dante, 
se trouva aussi à Paris en 1266 et écrivit en français 
son livre intitulé Le trésor. Ce fut la grande époque 
de la scolaslique, puisqu'elle vit naître la somme 
théologique de saint Thomas. La langue française 
commença dès lors à s'universaliser; la poésie fran- 
çaise était née avec Thibaut, comte de Champagne. 
La prose, créée par\illehardouîn, fut bien améliorée 
par le sire de Joinville, digne historien de saint 
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Louis. Les travaux de ce prince en législation n'ont , 
pas été suffisamment appréciés par Montesquieu, et 
l'histoire mieux étudiée leur a rendu dans notre siè- 
cle un éclatant hommage. 

Le plus grand écrivain de la France au quator- 
zième siècle fut un chroniqueur, car ce titre con- 
vient mieux à Froissard que celui d'historien. Il na^ 
quit à Valenciennes vers l'an 1337; son père était 
peintre d'armoiries. Quoique ses goûts fussent \é* 
gers et mondains, il fut destiné par sa famille à l'état 
ecclésiastique. Dès qu'il eut reçu les ordres, il 8*ût* 
tacha, selon l'habitude de ce temps, à la maison d'erû 
grand, sir Robert de Namur, seigneur de Montibrt; 
On dit que ce seigneur remarqua dans Froissard une 
si singulière curiosité relative à tous les faits et ges- 
tes des contemporains, qu'il l'engagea à écrire l'his- 
toire. Il n'y avait pas à cette époque de livres à étu- 
dier, de mémoires à consulter. Froissard prit le bon 
parti, il courut de ville en ville, de château en châ- 
teau, d'abbaye en abbaye, se présentant comme histo- 
rien, écoutant attentivenaent les récits de chacun, les 
écrivant sans système, sans parti pris, mais aveê une 
rare élégance, une netteté, une précision auxquelles la 
prose française n*était guère habituée. Froissard doit 
figurer parmi les trouvères; il raconte dans ses vers, 
et avec assez de charme, comment il devint amoureux 
d'une damoiselle à laquelle il prêtait des romans, et 
comment au mariage de cette damoiselle il fut saisi 
d'un tel chagrin qu'il partit pour l'Angleterre, où la 
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reine Pililippa do Ilninnut le protégea de toute son 
iniluonce. Froissard lisait ses vers aux dames delà 
courd^Aiiglelcrre el clail gracieusement accueilli par 
ollt'H. « Il alla visiter l'iilcosse, alors pays perdu, dit 
M. VilU'Hiain, il approcha familièrement du prince 
do (lullos, le grand homme de ce siècle. Il suivit à 
Milan le dnc de (ilarence, (|iii allait épouser la fille 
do (ialèas II. Des fêles, voilà ce qu'il fallait à Frois- 
aurd. Olles de Milan eurent quehjue chose de plus 
reniar(|uahle (|ue les tournois el les parures, c'était la 
prési^nee des trois esprits les plus agréables du temps, 
Froissaril, lîoeeace et Chaucor. » Le poète chroni- 
queur \isila ainsi toutes les cours de TEurope; les 
voyages ne lui coulaient rien, il faisait deux cents 
lieues pour obtenir un renseignement. Il était cha- 
noine do (Unma); niais il ne se relira dans son cano- 
nieal que pendant les deux ou trois dernières années 
do su vie, lorsqu'il fut las de ses courses à travers 
rFuro|)e. 

Des critiques modernes ont reproché à Froissard 
do n'avoir jms iropinion, d'èlre tantôt pour le Prince- 
Noir, lantôi pour IHiguosclin, aujourd'hui Anglais, 
demain Kruni,*ais; sans doute ce reproclie n Vst pas 
sans fondeiuenl; mais il ne faut pas dtmaaJ<fr à 
Froissarvl de la philosophie, du jui^ement h-jtori- 
que; c'est un niii'olr qui retlôLo l'opoque avec ses 
opinions, ses prv ju^es, ses e\[;!o:Ls chevaleresques. 
A la posiériLe Je debiouiilor ce chaos, d'y [.-or ter la 
lumière, d'eu faire jaiUa* rensei^uemeaU Froissard 
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ûé se préoccupe guère de ce soin ; mais que de re- 
connaissance nous lui devons cependant 1 C'est par 
lui que nous connaissons Fhisloire universelle du 
quatorzième siècle. Les luîtes terribles de rAngle- 
terre et de la France, les règnes de Charles Y et de 
Charies YI, l'Espagne, le Portugal, les batailles, les 
fêtes, les tournois, animent sa chronique. Que de 
vérité, de naïveté, de pittoresque dans ses récits! 
Comme il est simple et grand dans sa peinture du 
siège de Calais, par exemple! Quelle habileté dans 
les portraits qu'il nous a laissés d'ÉJouard III, du 
Prince-Noir, du roi Jean, de Charles Y, du conné- 
table de Clisson, de Bertrand Duguesclin! Quelle 
réalité dans tous les discours qu'il prête à ces grands 
hommes! Quel charme dans ce chapitre intitulé: 
Comment le roi Edouard dit à la comtesse de Salis^ 
bury qu'il convenait qu'il fût aimé d'elle^ dont elle fut 
fortement ébahie! Pour citer une page de Froissard, 
nous donnons une partie de ce délicieux chapitre. 
La comtesse voyant le roi rêveur, lui dit : « Cher 
sire, vous dussiez toujours faire bonne chère pour 
vos gens conforter, et laisser le penser et le muser. 
Dieu vous a si bien aidéjusquesà maintenant dans 
toutes vos besognes, et donné si grand grâce que 
vous êtes le plus douté et honoré prince des chré- 
tiens; et si le roy d'Espagne vous a fait dépit et 
dommage, vous le pourrez bien amender quand 
vous voudrez, ainsi que autrefois avez fait. Si laissez- 
le muser et vençz en la salle, s'il vous plait, de lez 
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▼OS chevaliers : tantôt sera prêt pour dîner. » — «Âhl 
ma chère dame, dit le roi, autre chose me touche 
et glt en mon cœur que vous ne pensez ; car cer- 
tainement le doux maintien, le parfait sens, la grand 
noblesse, la grâce et la fine beauté que j'ai vue et 
trouvée en vous, m'ont si surpris et entrepris, qu'il 
convient que je sois de vous aimé; car nul escondit 
ne m'en pourrait ôter. » 

La gentil dame fut adonc durement ébahie, et 
dit : « Ah! très-cher sire, ne me veuillez moquer, 
essayer, ni tenter : je ne pourrois cuider ni penser 
que ce fût acertes que vousdiles, ni que si noble, ni 
si gentil prince que vous êtes, dût quérir tour ni 
penser pour déshonorer moi et mon mari, qui est 
si vaillant chevalier, et qui tant vous a servi que 
vous savez, et encore est pour vous emprisonné. 
Certes, vous seriez de tel cas peu prisé et amendé! 
Certes, telle pensée oncques ne me vint en cœur, ni 
jà n'y viendra, si Dieu plaît , pour homme qui soit 
né; et si je le fesois, vous m'en devriez blâmer, non 
pas blâmer seulement, mais mon corps justicier et 
démembrer, pour donner l'exemple aux autres d'ê- 
tre loyales à leurs maris. • 

Quelle dignité simple! quelle grâce exquise! le 
progrès de la langue depuis Joinville est très-remar- 
quable, et sous ce rapport Froissard a encore une 
grande importance littéraire. 

J'ai cité un morceau très-gracieux, et qui î dans 
les dernières lignes, a bien sa grandeur; mais j^ 
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▼oudrais mettre sous les yeux de mes lecteurs un 
tableau austère et noble, tel que Froissard en pré- 
sente beaucoup. Je choisis les derniers momens de 
Charles V. 

..•••€ Les doutes de la mort lui commencèrent à 
approcher. Si ordonna, comme sage homme et vail- 
lant qu'il étpit toutes ses besognes , et manda ses 
trois frères es quels il avait greigneur fiance, le duc 
de Berry, le duc de Bourgogne et le duc de Bour- 
bon; et laissa derrière son second frère, le duc 
d'Anjou, pour tant qu'il le sentoit trop convoitëux. 
Et dit le roi aux trois dessus dits : t Mes beaux frères, 
par l'ordonnance de nature, je sens bien et connoîs 
gueje ne puis longuement vivre, si vous recom- 
mande et rencharge Charles, mon fils; et eii usez 
ainsi comme bons oncles doivent user de leur neveu, 

• 

et vous en acquittez loyaument ; et le couronnez à 
roi au plus tôt après ma mort que vous pourrez, et 
\e conseillez en toutes ses affaires loyaument; car 
toute ma fiance en gît en vous et l'enfant est jeune 
et de léger esprit. Si aura mestier, qu'il soit mené 

et gouverné de bonne doctrine 

J'ai çu long-temps un maître astronome qui disoit 
et affirmoit que dans sa jeunesse il auroit moult 
faire, et isroit de grands périls et de grands aven- 
tures; pourquoi sur ces termes j'ai eu plusieurs 
imaginations et ai moult pensé comment ce pour- 
ront être, si ce ne vient et naît de la partie de Flan- 
dre ; car. Dieu merci| les besognes de notre royaume' 
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sont en bon point. Le duc de Bretagne est un caute- 
leux homme et divers, et a toujours eu le courage 
plus angloisque François; pourquoi tenez les nobles 
de Bretagne et les bonnes villes en amour ; et parce 
point vous lui briserez ses ententes. Je me loe des 
Bretons, car ils m'ont toujours servi loyaument et 
aidé à garder et défendre mon royaume contre mes 
ennemis. Et faites le seigneur de Cliçon, connétable, 
car tout considéré, je n'y vois nul plus propice de 
lui. Enquérez pour le mariage de Charles, mon fils, 
en Allemagne, par quoi les alliances soient plus 
fortes : vous avez entendu comment notre adversaire 
s'y veut et s'y doit marier; c'est pour avoir plus 
d'alliances. De ces aides du royaume de France dont 
les povres gens sont tant travaillés et grevés, usez en 
en votre conscience et les ôiez au plus tôt que vous 
pourrez ; car ce sont choses, quoique je les ai sou- 
tenues, qui moult me grèvent et poisenten courage: 
mais les grands guerres et les grands affaires que 
nous avons eus à tous lez pour la cause de ce, pour 
avoir la mise, m'y ont lait entendre. » 

Sans les mots dont la signification est perdue, et 
qui nuisent à reflet pour des lecteurs du dix-neu- 
vicMue siècle, ce morceau serait admirable aujour- 
d'hui en( ore dans tontes ses parties. Froissard a, 
comme on voit, des (jualités de l'historien, il arrive 
à la grandeur par l'evaeliiude et aussi par l'imagina- 
tion; mais presque jamais par le jugement, par cette 
faculté qui compare les laits et prononce sur leur 
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légitimité, faculté que possédait à un degré assez 
éminent le florentin Yillanî, contemporain de notre 
chroniqueur. 

Quant aux vers de Froissart , nous ne voyons pas 
qu'ils se distinguent de la poésie des autres trouvères 
du quatorzième siècle. Il domine les chroniqueurs» 
mais il se perd dans la foule des poètes. 
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lÂIléffAtaM dr«iiuiti(|ae de la Franoe. — Kyftèfct , BéVkàêê, 

Sloraliiés. 



La littérature dramatique qui ayaît jeté tant d'é- 
clat en Grèce et même à Rome ne s'était pas relevée 
depuis le christianisme. Les premiers grands hom- 
mes de la religion nouvelle avaient tous proscrit le 
théâtre, et les philosophes eux-mêmes ont reconnu 
que la plus effrayante immoralité, l'obscénité la plus 
dégoûtante, avaient trop souvent justifié cet arrêt sé- 
vère. Vers le septième siècle, les représentations théâ- 
trales furent défendues dans tous les États, excepté 
à Constantinople, qui, en proie aux orgies de la 
vieille civilisation romaine, étala aux regards ce 
qu'il y eut jamais de plus infâme dans les scandales 
de ta scène ^. 

*' Vilknuôa. 
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Mais à peine le théâtre était-il tombé, que le besoin 
de parler en môme temps aux yeux et à l'intelligence 
des hommes se fit sentir si vivement, que dans les 
églises mêmes on représenta aux grandes fêtes les 
récils évangéliques. 

Au onzième siècle, dans un cloître de l'Allema- 
gne, une religieuse, nommée Hroswitha, lisait et 
admirait Térence. Bientôt elle écrivit dans la langue, 
et autant que possible dans le style de Tilluslre co- 
mique de Rome , de petits drames sur des sujets re- 
ligieux. Elle a composé six pièces de peu d'étendue, 
que ses compagnes représentèrent au fond de leur 
solitude chrétienne. Tel est le commencement de la 
renaissance de l'art dramatique en Europe. Quelle 
que soit l'imperfection de ces essais , ils sont remar- 
quables par un sentiment souvent passionné et des 
élans extatiques dignes d'un plus haut style. 

Après plusieurs tentatives informes de représen- 
tations théâtrales en Italie et en France, vers les pre- 
mières années du quinzième siècle, le théâtre prît 
quelque consistance dans cette dernière contrée. 

Des pèlerins qui jouaient des mystères dans la 
banlieue de Paris et à Paris môme, menacés d*inter- 
diclîon par le prévôt de celle ville, eurent le bon- 
heur d'amuser l'infortuné Charles VI, qui autorisa 
cette confrérie dramatique. 

La Passion fut le grand drame de celle époque; 
mais de quel génie il eût fallu être doué pour attein- 
dre à cet idéal divin révélé aux hommes par le récit 
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érangéliquel quelle élévation ! quelle profondeur! 
quelle douleur surpassant toutes les douleurs du 
monde antique I quels tableaux à tracer de ce co* 
losse romain agonisant dans la corruption, en face 
de la lumière Bouvelle qui se levait en Orient ! Le 
poète inconnu qui écrivit ce drame étonnant ne pa- 
rait pas avoir compris son sujet. « Ce mystère , dit 
M. de Sismondi, comprend T histoire entière de no- 
tre Seigneur, depuis son baptême jusqu'à sa mort, il 
est trop long pour pouvoir être représenté en un 
seul jour ; aussi continuait-on la représentation d'un 
jour à l'autre, et divisait-on le mystère entier en un 
certain nombre de journées dont chacune compre- 
nait le travail ou la représentation d'un jour. Ce 
nom de journée pour les divisions des pièces de 
théâtre, qui a été abandonné en France avec let 
mystères , est demeuré dans la langue espagnole , où 
Ton a oublié son origine. Quatre-vingt-sept person^ 
nages paraissaient successivement dans le mystère 
de la Passion; parmi eux on voyait les trois per- 
sonnes delà trinilé, six anges ou archanges, douze 
apôtres, six diables, Hérode avec toute sa cour, et 
beaucoup de personnages de Tinvention du poète. 
Des machines hardies paraissent avoir été employées 
pour donner à la représentation toute la pompe 
qu'on réserve aujourd'hui aux opéras; plusieurs 
scènes paraissent avoir été chantées, il y a même des 
chœurs,. et le mélange des vers semble indiquer une 
connaissance assez exacte de l'harmonie du langage. 
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Quelques caractères sont bien tracés ; quelques scè- 
nes ont de la grandeur, de la rapidité, ou un effet 
tragique; et quoique la pièce retombe souvent dans 
le langage le plus trivial et le plus traînant, qu'on 
y voie enchaînées les scènes les plus absurdes, on 
ne peut méconnaître un grand talent dans la concep- 
tion de ce terrible drame qui devançait tousies mode- 
les, et qui, mettant sous les yeux des chrétiens des 
évènemens auxquels se rattachaient alors toutes 
leurs pensées, devait les ébranler bien plus forte- 
ment que ne le font ujourd'hui les tragédies les 
plus artistement conduites'. » 

Il y a dans ce jugement quelque indulgence peut- 
être; M. Villemain, avec une sévérité un peu outrée, 
a dit : « Le s jet de la Passion^ traité et remanié 
sans cesse, n'a produit que de froides et stériles ab- 
surdités, où la licence de tout dire n'a jamais in- 
spiré quelque chose qui valût la peine d'être dit. » 

Il faut convenir qu'en parcourant les pages d'un 
livre qui forme un volume in-folio imprimé sur 
deux colonnes, d'un drame qui à lui seul est plus 
long que les œuvres complètes de nos grands poètes 
tragiques, on est de l'avis de M. Villemain. Toute- 
fois ( et il l'a reconnu lui-même ) le mystère delà 
Passion offre plusieurs scènes remarquables et d'un 
dialogue déjà arrivé à une forme assez habile. Pour 
le prouver nous citerons la scène suivante: 

* De la littérature du Midi, 
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ÀBYAS. 

Sainct prophètel il nous est escript 
Qae le Cbrist, pour nous racheter, 
Se doit à nont manifester. 
Et rédoyre par sa doctrioe 
Le people en sa grâce divine. 
Par quoi Yeu les enseîgnemens, 
Les haolx faits et les prôchemens 
Dont ta endoctrines tes proesmei ; 
Nom doultons qae ce soit toy-mesmei 
Qai montre tesbeltoâ vërtad. 

SilNT JEHAN. 

Non sais ; je ne sais pas Cbristus, 
Mais desools lai je m'hamilie. 

SLTACBttl. 

D'où te vient donc la folie 
De toi tenir en ces déserts. 
Tout nu? Dis-nous de quoi ta sers. 
Et quelle doctrine tu presches? 

BAXNANTAS. 

On nous a dit que tu t'erapesches 
D'assembler peuples par ces bois. 
Pour venir écouter ta voix, 
Comme d'un bomme solennel, 
Es-tu donc maître en Israël ? 
Sçai-tu les lois et prophéties, 
Qu'est-ce de toi? 

NATHAM. 

Tu nous pubUet 
Qae Messyas est jà venu ; 
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Comme le sçais-tuP Tas-tu vu? 
Est-ce loi? 

SAINT JEHAN. 

Ce ne suis-je mye. 

NÀGHOR. 

Et quel homme etKtu donc? Helye? 
Te dis-tu Helyas! 

SAINT JEHAN. 

Non. 

bannanyas. 

Non? 
Qui es-tu donc ? quel est ton nom ? 
Imaginer je ne le puis, 
Tu es le prophète ! 

SAINT JEHAN. 

Non suis. 

ÉLYACHIM. 

Qui es-lu donc ? Or le dénonce, 
Afin que nous donnons réponse 
Aux grans princes de notre foi , 
Qui nous ont transmis devers toi 
Pour savoir qui tu es. 

SAINT JEHAN. 

Ego 
V^ox cîamantis in deserlo» 
Je suis voix au désert criant, 
Que chacun soit rectifiant 
La voie du Sauveur du inonde, 
Qui vient pour notre coulpe immonde 
Réparer lans double quelconque. 



AU KOTEN AGE. 427 

Les notes du poème sont curieuses en ce qu^elles 
donnent une idée du spectacle qu'offrait la repré- 
sentation des mystères. 

c Après son baptesme sort Jésus du fleuve Jour- 
dain et se jette à genoux tout nud devant Paradis. 
Adonc parle Dieu le Père, et le Saint-Esprit des** 
cend en forme de colombe blanche sur le chef de 
Jésus, puis retorne en Paradis. Et est à noter que 
la loquence de Dieu le Père se doit prononcer in- 
sensiblement, et bien à traict en trois voix; c'est 
assavoir ung hault dessus , une baulte contre, et 
Une basse contre, bien accordées ; et en cette har- 
monie se doit dire toute la clause qui s'ensuit : i 

Hic est filius meus dllectus. 

In qvLO bene complacui. 

Gestoi-ci est mon fils aimé Jésas , 

Qae bien me plaist ; ma plaisance est en lai. 

Le mystère de la Passion est non-seulement l'o** 
rigine de la tragédie moderne, mais de la comédie. 
Les diables sont chargés de la partie comique, et il 
parait que leurs gambades et les injures grossières 
dont ils s'accablaient réjouissaient fort les specta-* 
teurs. Nous avouons que le rire accueillerait aujour- 
d'hui bien rarement ces farces ignobles. Nous al- 
lons sans tarder rencontrer la véritable comédie. 

Cet immense drame ne tarda pas à enfanter une 
nuée d'imitateurs. Le mystère de la conception, la 
nabsance du Sauveur 9 le mystère de la résorrecf 
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tion, les légendes des saints, Tancien et le nouveau 
Testament tout entiers furent arrangés ainsi pour 
le théâtre. Quelques vieux tableaux de l'école alle- 
mande donnent une idée de la disposition de la 
scène qui se divisait en trois parties, le ciel, la 
terre et Tenfer. On assistait ainsi aux trois grandes 
phases de la vie , on pouvait embrasser toute la 
destinée des mortels, et il faut reconnaître que cette 
conception a de la grandeur. La pompe de ces re« 
présentations alla toujours croissant pendant le 
quinzième et le seizième siècle. 

En France, au quinzième siècle, la poésie fut le 
plus souvent traitée d'une manière bouffonne; nous 
ne sommes arrivés aux sublimités de la pensée (\ue 
par la civilisation, par l'étude des modèles, par l'Es- 
pagne d'abord, ensuite par la Grèce, cette sublime 
institutrice de nos écrivains. Il n'en est pas ainsi 
du génie comique, la raillerie nous est ou plutôt 
nous était naturelle, on la trouve en abondance dans 
nos vieux fabliaux et dans les pièces des clercs de 
la bazoclie, qui composaient à Paris une corpora- 
tion chargée de régler les fêtes publiques. Ne pou- 
vant jouer des mystères pour lesquels la confrérie 
de la Passion avait obtenu un privilège exclusif, la 
bazoche, qui fut saisie de la manie du théâtre, com- 
posa des moralités et des sotties^ souvent emprun- 
tée$9 comme les mystères^ aux récits de la Bible et 
de TÉvaugile : mais ce qui fait la gloire littéraire 
de cette spirituelle association, c'est la création de la 
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comédie. Les clercs, aussi fiardisqn^Âristophane, ne 
craignaient pas de livrer aux éclats de rire de la 
foule tels de nos concitoyens, dont les aventures 
égayaient les conversations de la bonne ville de 
Paris. Ce fut une guerre terrible contre toutes les 
puissances, contre les gens d'église et les hommes 
d'armes, en faveur des vilains; les clercs de la 
bazoche commençaient ainsi cette ardente lutte 
du peuple contre les aristocraties. Prptégés par 
Louis XII qui trouvait des enseignemens dans leur 
hardiesse , ils furent interdits par François I^^ qui 
aimait la poésie et les arts, mais un peu comme les 
censeurs dont parle Figaro. 

Une pièce jouée en 1480 et attribuée à Pierre 
Blanchet, ecclésiastique de Poitiers, V Avocat Pathe- 
lin y offrait tout-à-coup au siècle étonné la savante 
analyse des caractères , et une farce comique qui 
est encore admirée aujourd'hui. 

« Cette pièce, dit M. Villemain, est pleine de vrai 
comique ; il y a du Molière, il y a du Rabelais. Le 
sujet est peu de chose : La farce de maistre Pierre 
Pathetin^ les ruses d'un avocat pauvre et fripon 
pour avoir un habit. Mais le dialogue est parfait dé 
naturel, à quelques grossièretés près. » 

Pathelin est le type des hommes auxquels son 
nom est resté. Il faut voir avec quel art doucereux 
il sait prendre les gens! Il y a une slcène très -bien 
écrite pour le temps, dans laquelle l'avocat rusé 
adresse mille qoTnplimens à la marchande dont, il 
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veut emporter le drap sans payer : il lui dit en par- 
lant de sa tante : 

. , , . Que je la vis belle 
Et grande, et droite, et gracieuse ! 
Par la mère-Dieu, précieuse , 
Vous lui ressemblez de corsage. 

Puis, lui parlant de son drap : 

Or, vrayment, j'en suis attrapé ; 

Car je n'avais intention 

D'avoir drap, par la passion 

De notre Seigneur, quand je vins. 

J'avais mis à part quatre-vingts 

Escus, pour retraire une rente ; 

Mais vous en aurés vingt ou trente, 

Je le vois bien ; car la couleur 

M'en plaist très-tant, que c'est douleur, 

Nous avons voulu citer quelques vers de cette 
pièce célèbre, que rimilation de Brueys a popula- 
risée. Plusieurs scènes de la farce du quinzième siè- 
cle sont réellement de premier ordre , par la vérité 
des caricatures et surtout par le naturel du dia- 
logue. 

C'est encore sous le règne de Charles VI , au 
commencement du quinzième siècle, que l'on vit se 
former une troisième compagnie comique , les En- 
fans sans souci , qui , dirigés par leur chef , le prince 
des sotS} introduisirent la satire personnelle et 
même la satire politique sur la scène. 
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Le théâtre était désormais entré dans les habitu- 
des des peuples modernes ; l'Angleterre eut bientôt 
des représentations analogues. Encore un siècle et 
nous allons voir éclore des chefs-d'œuvre qui seront 
i jamais l'honneur de l'esprit humain. 



• » 
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lÂttératore Crançaise» — guioiième fiècle* «- l^oént, v- Charles 
d'Orléanf , Taioa^ ete, — Hûtoirc. — Vhilîppe da OoouittiMi , 
MoBftralet , mU» 



.' • i 



La renaissance s'annonce en France par uo trairait 
remarquable sur la langue; l'étude de Tantiquilé., de 
Virgile principalement, le grand éclat da l'Italie au 
quatorzième siècle, les progrès du temfi6,'Voiit a me- 
ner une époque réellement littéraire dans toute 
l'Europe. La poésie française ^u quinEième 8iècle^a 
des représentans célèbres : Alain Ghartier> archi- 
diacre de Paris , que Marguerite d'Ecosse, première 
femme du dauphin de France , embnssa durant :san 
sommeil , disant aux seigneurs ébabis qu'elle avait 
voulu baiser la bouche qui avait dit lant de belles 
choses, fut socréuirede Charles VI et^de Cliarles ViL 
IV. . «8 
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II excita une telle admiration à la cour de ces deux 

rois , qu'ils renvoyèrent plusieurs fois en ambassade. 

Ses vers , jugés aujourd'hui , sont rudes et sans grâce^ 

quo que son poème des Quatre dames contienne 

quelques passsges d'une expression touchante. Let 

joyeuses écritures^ dont il fait honneur à sa jeunesse» 

dit M. \illemain, allaient mal à son talent érudit et 

grave. La tristesse Tinspira mieux ; il changea do Ion : 

Car en inoy n*csl cntendemenl ne sens 
D'cscrirc, fors ainsy comme je son». 
Langueur me fait par cnnuy qui trop dora 
En jeune aagc \iciUir malgré nature^ 

dit-il 9 en têle de son Traité de V espérance ou Conuh 
lotion des trois vertus, et dans ce Irailcen prose, 
mèlc de vers et cralU'gories, comme la Consolation de 
lioï'ce, il dit çà et là des choses belles cl fortes sur 
rudliclion du pauvre |)cuplc irançais, sur les fautes 
des cours, des grands, du clergé. AJômc sentiment 
et parfois même éloquence dans un dialogue, où 
dame France, abandonnée de ses amis, lui apparaît 
en vision et en très-piteux habit. Les succès du vain- 
queur y sont imputés aux vices du vaincu; puis le 
chevalier et le peuple s'accusent et se renvoient l'un 
à Taulre la honle et les malheurs du pays. Le clergé 
intervient à son tour, et la France enfin les exhorte 
à se réunir et à n'avoir pas UL^putation haineuses 
mais fructueuse. Azincourt est toujours là ; et, 600S 
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cet appareil un pea acolastique» des sentimens vrais 
sortent de rame de l'écrivain ^ » 

Les quatre vers cilés plus haut peuvent donner 
une idée assez triste, mais exacte, de la poésie d* Alain 
Charlier ; sa prose est plus harmonieuse et plus claire. 

Le jeune prince Charles d'Orléans, fils de l'infor- 
tunô Louis d'Orléans, assassiné par ordre de Jean- 
Sans-Peur^ duo de Bourgogne, fut fait prisonnier i 
la bataille d*Azincourt, et resta captif en Angleterre 
pendant vingt-cinq années. 

Il y avait de grandes mélancolies dans Time de m 
prince; sa première jeunesse s'était éco^^lée au mille« 
des affreuses douleurs du règne de Charles VI. Il 
avait vu mourir son père, mutilé dans une rue par 
le fer ignoble des assassins; sa mère, la belle et 
gracieuse Valenline de Milan,. vécut autant que sa 
robe de deuil, selon la remarquable expression de 
notre poétique historien , M. Michelct. Les malheurs 
do la Franco étaient venus aigrir encore le cœtir du 
jettne duc d*Orléans ; aussi ses vers sont-ils souvent 
empreinls de tristesse. Écoutons le pauvre captif i 

« 

£d regardant Ters le pays de France, 
tJng par m' advint adoore sar la mer j 
Qa'il me souvint de la doulce plaisance 
Qoe je ioolois audit pays trouver. 
SI eommcnçay de coeur à iouspirer ; 
^nil>Uii certes que grant Uea me laisott 

* T$Uêm dêja lUUrtttwrê Ofc nu^$n âfê^ tome Ui 
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De Teoir Franee que. mon caenr aimer doit* 

Alors chargeai en la nef d'espérance 
Tons mes souhaits, en les priant d'aller 
Onltre lamer, sans faire demoarance, 
Et à France de me recommander. 

Le recueil de Charles d'Orléans est loin d*ètre tout 
entier sur ce ton. Lia galanterie, et une galanterie 
très<-lascive tient contraster avec ces mélancolies; il 
y a aussi çà et ïk des imitations surannées du Roman 
de la Rose et de la poésie des trouvères ; mais que 
d^heureuses inspirations 1 quel sentiment de l'har- 
monie , si Ton se reporte à l'époque I 

Le temps a laissié son manteaa 
De vent, de froidure et de ployé. 
Et s'est Testa delbroderye , 
De soleil riant, der ethean. 

C'est prétentieux, sans doute, mais, comme rhylhme, 
c'est charmant. On le voit, sous le rapport de la 
forme, Charles d'Orléans est novateur; mais le vé- 
ritable novateur poétique de cette époque en France 
est Villon , car cet enfant du peuple a abandonné les 
traces des trouvères et s'est montré créateur non- 
seulement dans sa forme , mais dans sa pensée : c Ce 
n'est plus le Roman de la Rae^ dit M. Nisard, ploSt 
ou du moins très-peu d'allégories, point de méta- 
physique, point de fadeurs... Enfant de Paris, Villon 
chante sa ville, ses rues , ses carrefours, ses halles , 
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la Vieille Cité, le Châtelet, la fontaine Maubuée, le 
cimetière et le charnier des Innocens... Les mœurs 
des mauvais sujets de Paris, entre autres, Tart de 
vivre aux dépens d*autrui et de voler son déjeuner 
quand on ne peut le payer, art où le pauvre Villon 
était passé maître , voilà les sujets que traite Villon. » 
Ce poète était un fort triste sujet, libertin, 
tapageur, voleur, condamné à la potence et y échap- 
pant par un caprice de Louis XI , qui eut ce jour-là 
un accès de clémence. Aussi sa poésie souvent admi- 
rable , sous le rapport de la forme et du pittoresque, 
n^a rien qui tende à l'idéalisme, à la beaulé trans- 
cendante. C'est le sarcasme gracieux, la folle galté, 
que l'esprit salue dans La Fontaine et Voltaire, quoi- 
que le moraliste blâme et condamne. Villon a aussi 
parfois une mélancoUe très-louchante comme dans 
ces vers sur les dameê du temps jadis. 

Dictes-moy où, ne en quel pays 
Est Flora, la belle Romaine, 
Archipiada, ne Thaïs, 
Qui fut sa cousine-germaine P 



Mais où sont les neiges d'antan ^ ?. 

La royne blanche comme un lys, 
Qni chantoit à voix de sîreine ; 
Berthe an grand pied, Bietris, Âllys, 
Haramboages qui tint le Mayne^ 

* De Tan dernier. 
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Et J«h«nne^ la bonne Lorraine, 
Qae Angloifl bruslèrent à Roaen, 
Oùsunt-ild, Tierge souveraine? 
Mois où sont les neigei d*antan ? 

Lc$ poêles fronçais parurent en foule dam lo quin* 
zîème siècle; les éruclils connaissent les noms de 
Maniai de Paris, de Pierre Michaud, de Coquillart, 
de Guillaume Grelin , de Jean Lo Maire, de Jcen 
Boucliel, de Jean Marol, père d'un poêle plus célè- 
bre, de Sainl-Gelais et do plusieurs aulres encore. 
Des œuvres de ces honinnes il résuUo un mouvement 
inlellecluel inconleslable; mais pas un grand géniet 
pas un de ces esprils qui créent un peuple lillëraire» 
Charles d*Orléans et Villon (qui eux non plus ne 
sont pas de cello taille) , voilà les seuls noms dignes 
d'âire transmis à la poslérilé, quoiqu'une femme» 
une Italienne, Chrisliue de Pisan, ait joui à la cour 
de Gharics VI d'une très-brillante faveur comme 
poète. Née à Venise vers 1303, et fille d'un astrolo- 
gue vénitien fixé en France, elle y fut conduite par 
son père, fier de sa beauté et de son esprit. Mariée 
très-jeune et restée veuve à vingt-cinq ans, sa vie fut 
troublée par un grand nombre de procès : Christine 
se réfugia dans le travail, ce consolateur des grandes 
âmes, et écrivit plusieurs ouvrages en vers et en 
prose, qui lui acquirent une vaste renommée. Le 
plus célèbre est une vie de Charles V, rédigée à la 
prière de Philîppe-le-Bon, duc de Bourgogne. Chris- 
tine de Pisan était savante, vertueuse et belle ; en 
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voilà bien assez pour juslificr sa gloire parmi ses 
conlcmporains; mais ses facnllés poéliques nous 
semblent assex nulles. Ses vers sonl illisibie9 au« 
jourU'bui. 

Telle fut la poésie française au quinzième siècle { 
\q% romans chevaleresques y obtinrent une vogue 
immeose; Tesprit le plus naturel à nôtre nation est 
celui du conie; nous avons vu que dès le douzième 
siècle les œuvres de ce genre se multiplièrent. On 
reprit au quinzième les mômes récits ; on les déve« 
loppa, on les présenta dans un langage plus savant» 
mais, chose rare, ils ne perdirent, à ce second tra* 
vaiK4ii leur naturel, ni le.ur naïveté. Le roi Arthus, 
renchanleur Merlin, les fées, les génieSi. furent re- 
produits avec leurs merveilles » avec toute cette 
éblouissante richesse d'imagination qui a charmé le 
moyen âge. Un roman d'un autre genre» Jehan de 
Parii^ dont nous avons fait au dix-neuvième siècle 
uo opéra si populaire, eut alors un succès aussi gè* 
néral. C'était une satire politique dirigée contre let 
Anglais, au moment où leurs armes pesaient sur ia 
France. Ce bourgeois de Paris rencontre le roi d'An- 
gleterre sur le sol français ; il ne le bat pas, mais il 
Técrase par son luxe et se moque de lui. Rappelons- 
nous les satires saxonnes qui accueillirent en An- 
gleterre notre aïeul Guillaume de Normandie, et nos 
milliers de caricatures contre les Anglais et les Prus« 
siens, en 191 5. C'est toujours la môme idée. EtkùOf 
Vi«lqiMi roman» ofihdent un mélange de chevalerie 
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et de mœurs bourgeoises dont Gérard de Neven et 
le petit Jehan de Saintri «ont les types les plus cé- 
lèbres. M. Villemain a dit de ce roman : c Le sujet 
est si délicat que je n'en puis rien citer : voilà mon 
seul jugemept. » 

Il y atait dans tout cela de Timaginationi de Tes- 
prit sardonique, de la naiveté, de la grflce ; mais la 
gloire littéraire du quinzième siècle en France est 
d'atoir produit un historien austère, un esprit pro« 
fond et noble, que Ton peut citer auprès des grands 
hommes de rantjquité : on a nommé Philippe de 
Gommine;;. 

Il naquit en 1445, au château de Gommines^^sur* 
In-Lys, » deux lieues de Menin, d'une famille noble, 
li paraît que sa première éducation fut très^néglîgée, 
puisqu'il se plaignait de n'avoir pas su le latin. En 
4464, GommineSy alors âgé de dix-neuf ans, entra 
au service de Charles, comte de Gharolois, qui de- 
vint, quatre ans plus tard, le duc de Bourgogne, si 
populaire sous le nom de Charles -le-Téméraire. 
Commines resta huit ans à la cour de Bourgogne, et 
la quitta en 1472, pour se fixer auprès de Louis XI. 
Il semble que le futur historien ait voulu étudier de 
près Tun après l'autre ces deux terribles rivaux dont 
la lutte a si vivement préoccupé le quinzième siècle. 
U vécut dans une grande familiarité avec le roi de 
France, qui s'arrêta plusieurs fois dans son château, 
el partagea son lit, selon l'usage du temps. ^ 

Par une singulière bonne fortune, et comme s'il 
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était dans la destinée de Philippe de Commines de 
se trouver en rapport avec tous les hommes les pitis 
influons de son siècloi il fut envoyé ambassadeur de 
Louis XI à Florence, près de Laurent de Médicis. 
Certes jamais les circonstances ne ûrent plus pour 
un historien ; Philippe de Commines en profita en 
homme de génie. 

Sous Charles YIII, Commines fut persécuté; ac- 
cusé d'avoir favorisé Louis, duc d'Orléans, qui de- 
puis fut Louis XII, l'historien fut enfermé huit mois 
dans une cage de fer. « Plusieurs les ont maudictes, 
dit-il dans ses mémoires, et moi aussi qui en ai tâté 
sous le roi d'à présent. • Est-ce que le malheur eût 
manqué a l'éducation du chroniqueur de Louis XI ? 

Après cette persécution , Philippe de Cbmminës 
retrouva les bonnes grâces de Charles VIll, qu'il 
suivit dans sa conquête de l'Italie. Il combattit près 
du roi à la bataille de Fornoue, et il a rendu hom * 
niage & son intrépidité. 

Le 13 août 1501, sa fille unique, Jeanne, épousa 
René de Bretagne, comte de Penthièvre. Ainsi Phi- 
lippe de Commines est par elle l'ancêtre des famil- 
. les royales de France , d'Espagne , de Naples, de 
Portugal et de Sardaigne. 

Il mourut sous Louis XII à Argenton, le 1 7 octo* 
bre 1509, âgé de soixante-quatre ans. 

Il a laissé sous le titre de mémoires une véritable 
liistotre politique de Louis XI. Voici, dit Montaigne, 
ce que. j'ai écrit en mon Philippe de Commines : 
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c Vous y trouverez le langage doux cl agréable, d'une 
naïve simpliciic; la narraiion pure, et en laquelle 
la bonne foi de Tauicur reluil évidemment, exempte 
de vanilc, parlant de soi, et d*aneeiion cl d'envie, 
parlant d*aullruy ; ses discours et exlioriemcDS, 
accompaîgncs plus de bon zèle cl de vcrilc que d*aul* 
cune esquise siilljsnncc, cl, loui partout, de 1 auC'» 
torilé et graviic rcprcscntanl son homme de bon 
beu cl csicvcaux grands affaires, t 

Ce qu'il y a d^ulmirabie dans Commînes, c'est 
la force de son jugemcnl qui n'a pas cic influencé 
par les intrigues de cour au milieu desquelles iU 
vécu, par les bienfaits de Louis XI cl la durcie de 
Charles VIII. Il loue cl il blâme avec une liberté 
d'esprit digne d'un philosophe qui aurait vécu dans 
la solitude, loin des faveurs el des injustices* Sou- 
vent aussi rhomme d'affaires apparaît, on sent que 
l'historien aime Thabiletc, même un peu astucieuscî 
il vante les ruses de Louis XI, el surloul se$ suc- 
cès, mais il ne dissimule ni ses petitesses ni $es 
perfidies. 

Un des plus remarquables caractères de Philippe 
de Commînes est cette pensée religieuse du haut 
de laquelle il domine la vie de ce Monde. Écoutons- 
le parler de Charles le-Téméraire : 

« Je Tay vu grand et honorable prince, et autant 
estimé et requis de ses voisins, un tems a été, que 
nul prince qui fust en chreslienté, ou par adveo- 
ture plus. Je n'ay vu nulle occasion pourquo; fi^ 
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tût il dast avoir enconra Tire de Dieu» que de ce 
que toutes les grâces et honneurs qu'il avoit reçus 
^n ce monde, il les estimoil tous estre procédés dâ 
son sens et de sa vertu, sans les attribuer à Dieu » 
comme ildevoit. Et, à la vérité, il avoit de bonnes et 
vertueuses parties on luy. Nul prince ne le passa 
jamais de désirer nourrir grandes gens et les tenir 
bien réglés. Ses bienfaits n'cstoient point for( 
grands, pour e qu'il vouloit que chacun s'en res- 
sentit. Jamais nul plus libéralement ne donna au« 
dience h ses serviteurs et sujets. Pour le temps que 
je l'ay connu, il n'estoit point cruel; mais le devint 
peu avant sa' mort (qui estoit mauvais signe d^loQ* 
gue dorée). Il estoit fort* pompeux en habillemens» 
et en toutes autres choses, et un peu trop. Il portoit 
fort grand honneur aux ambassadeurs et gens étran- 
gers. Us estoient fort bien festoyéset recueillis chez 
luy. Il désiroit grande gloire, qui estoit ce qui 
plus le roetloit en ces guerres que nulle autre chose 
et eût bien voulu ressembler à ces anciens princeSi 
deot il a été tant parlé après leur mort i et estoit 
autant hardy comme homme qui ait régné de $Q^ 
temps. 

» Or sont finies toutes ces pensées » 

Ces mots si simples rejetés au commencement 

d'un alinéa nous semblent d'une éloquence profonde. 

Souvent la parole de Commines est austère et 

pleine de tristesse, comme lorsqu'il dit après aveir 

raconté la mort de LouîsXI : 
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t Peu d'espérance doivent avoir les pauvres et 
menus gens au faict de ce monde, puisque si grand 
roy y a tant souffert et travaillé , et depuis laissé 
tout, et ne put trouver une seule heure pour es- 
loigner sa mort, quelque diligence qu'il ait sçu 
faire. Je l'ai coynu, et ay été son serviteur à la 
fleur de son âge et en ses grandes prospérités; 
mais je ne le vis oncques sans peine et sans soucy. » 

Sans doute celle forme de mémoires ôte quelque 
fois au livre de Philippe de Commines la sévérité du 
genre histori(|!Je; mais il est juste de reconnaître 
que l'histoire philosophique a commencé avec lui 
en France. Noire langue lui doit beruicoup, et quoi- 
qu'elle ne soii encore ici (|tie l'ébauche de celte 
magnifique prose que Pascal écrivit le premier, les 
progrès depuis Froissard sont très-remarquables. 

Les chroniques nationales sont une des plus gran- 
des richesses littéraires de la France, et, sous ce 
rapport, peut-être aucun peuple ne doit lui être 
comparé. Le quinzième siècle en vit naître un grand 
nombre. Après Philippe de Commines, le plus célèbre 
chroniqueur est sans contredit Enguerrand de Mons- 
trelet, gentilhomme de Cambrai. Il occupa plusieurs 
emplois dans sa patrie, et fut élevé en 1444 à la dignité 
de prévôt. Ses chroniques contiennent les faits qui 
se sont passés de 1400 à 1467, et semblent avoir 
été écrites dans le système de Froissard ; l'auteur 
recueille des évènemens dans toutes les parties de 
l'Europe et les présente avec clarté, mais d'une ma- 
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nière souvent diffuse. Son style a de la lourdeur ; 
son esprit est judicieux et impartial. Cette indépen- 
dance de jugement est visible dans ses appréciations 
des guerres civiles entre les maisons d'Orléans et 
de Bourgogne. Il a répandu beaucoup de lumière 
sur le règne de Charles YI, sur ses malheurs et ses 
désastres; mais on lui demanderait en vain la pro- 
fondeur et l'élévation de Philippe de Gommines. 

Les bibliothèques de France et de Belgique ren* 
ferment de nombreux manuscrits sur le quinzième 
siècle; un grand nombre ont été publiés de nos 

jours. M. A. Buchon a rendu à la France les volumi- 
neuses chroniques, souvent remarquables, de Geor- 
ges Chastellain sur lés ducs de Bourgogne. C'est 
sur.toutà l'occasion des chroniques des diverses na- 
tions qu'il nous sera impossible de ne pas omettre 
l'immense majorité des noms. Plus nous allons 
avancer, plus les écrits de ce genre se multiplieront. 
Non-seulement chaque état, chaque province, mais 
chaque ville, auront leurs chroniques précieuses pour 
les localités, mais échappant nécessairement à une 
histoire littéraire, qui embrasse des études sur l'en- 
semble des travaux de l'inielligence humaine. Tout 
ce que l'on peut exiger, c'est que nous ne négli- 
gions pas les nonis célèbres, les hommes qui vivent 
encore dans la mémoire des peuples. 
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A entendre certains écrivains supcrîtciels, on de- 
tfaît regarder le moyen âge comme une suite de 
siècles, dans lcs(|ucls l'homme, ainsi que les damnés 
de Dante, aurait perdu le ùien de l'intelligence. Ce se- 
rait une grave erreur; Frédéric Schicgel a sagement 
remarqué que ce qu*il y avait d'essentiel dans les 
connaissances de Tanliquité n'a jamais entièrement 
disparu de la société européenne. En effet, après les 
cinq premiers siècles, que Ton peut caractériser en 
leur donnant la dénomination d'époque des pères de 
TÉglise, on rencontre des temps plus stériles, il est 
vrai, des temps où la grande et Êelle éloquence des 
CbrysostômeetdesTerlullien n'apparall plus; mais 
cependant la culture intellectuelle n^est pas aban- 



i48 HISTOIRE DES LETTRES 

donnée, la poésie laii ne essaie de ressusciter sa gloire, 
et bientôt Charleuiagne, qui semble faire revivre 
l'empire romain par la puissance de ses armes, com- 
prend, avec rinstînet du génie, que les sciences et 
les lettres sont nécessaires à la splendeur de son rè- 
gne, et les savans et les lettrés accourent à sa voix 
de toutes les parties de TEurope. Les études pren- 
nent dès lors une prodigieuse activité, et l'universa- 
lité de la langue latine leur donne une tendance uni- 
taire, qui exerce une heureuse influence sur leurs 
progrès. Avant la naissance et le développement des 
idiomes modernes, une langue universelle était in- 
dispensable pour la conservation et la diffusion des 
connaissances humaines ; elle rattachait les temps 
nouveaux à l'antiquité, elle perpétuait les traditions, 
et gardait le dépôt précieux des lois divines et hu- 
maines, pour le léguer aux nations, quand leurs 
langues auraient atteint un degré de perfectionne- 
ment assez élevé pour répandre à leur tour les bien- 
faits de la religion et de la science. 

Le grand fait du moyen âge, celui qui domine tous 
les autres, c'est la monarchie théocratique, c'est 
l'œuvre étonnante de Grégoire Vil, génie et volonté 
comparables au génie et à la volonté de Charlema- 
gne. Cette puissance est sans contredit la plus pro- 
digieuse qui ait jamais existé; c'est l'idée domptant 
la force malérielle. Grégoire Vil signifiait à l'Europe 
les décrets qui suivent, dans son manileste intitulé 
la Sentence du pape. 
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« Le pdpe est Tévèque universel, il est indcrbi(&r' 
. btément saint et ne se trompe jamais. A lui seul ap"" 
partient de faire <de nauveiles lois; nul ne peut infir- 
met ses décretîs^ et il peut abroger ceux de tous. 
Aucune créatuire bomBine n'a 'puissance de le juger. 
Son noni>€ist le nom unique idans le monde; lui seul 
peut revêtir les insignçs^de l'empire; tous les princes 
doivent baiser se» piedsi Lui: seul dépose et absout 
lés évèques, constitue ou abolit les églises, assemble 
et préside les' conciles; lui seul destitue les enipe* 
reurs. C'est devant lui que* les sujets accusent leurs 
princes, et< c'est lui' qui les dégage du serment de 
fidélité. » 

Ces déoreis tombaient au; milieu de la société féo- 
dale, toute livrée • à la ^ forée matérielle^ au pouvoir 
guerrier; mais cette "j^àrole était )û puissante qu'elle 
soumit tout et que les^ plus fiers caractères furent 

domptés. •> '. •- -■»• ' i» ;,.vi. i. ^. ,:•" 4* > 'i 

'r Les conciles nese borjvèrent plus à être les juges 
in&illibles desi queiHions de dogmes, mais ceux des 
rots etdéspeapleSw* «^ *' < .^^ > 

: Personne ^nç ' niera «Timmense supériorité de cet 
arbitre comparé atf |ugement aveugle de la force 
brutale. iG^iest^uxiîeux mêmes des pliitosophes in- 
eitoyans 4e ^ûs ; beau spertadle qui jamais ait été 
donné par; l'histoire. : ^ r - 

Sous l'empire de l'Église,' sous l'influence du 
ehrisltanisme^ tout tend à se spiritualiser, à s^en- 
noblir, même au sein de la guerre, cet état social 
IV. 99 
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qui est le règne de Satan. La chevalerie n'est-elle pas 
une institution sublime, prolectrice de la souffrance, 
de la faiblesse, de la femme, celle autre puissance qui 
devienl elle aussi puritianle, et dont Laure et surtout 
Béatrîx sont riJialisalion humaine la plus élevée, 
car la sainte Vicrgo est presque divine? Ce culte do 
la vierge, qui domine môme pendant quelques siè* 
clés celui de Jésus-Christ, est un symbole admirable 
de pureté, et dans lequel TËgliso a piusé un pouvoir 
indomptable : sous la main do fer de Grégoire VU, 
et plus lard, sous Innocent III, elle se régénéra dans 
Tabsiinence, dans les brûlans et magniQques orages 
de Tâmc solitaire. 

L^amour épuré de la femme suivait les chevaliers 
à la croisade, cet autre grand fait du moyen Age, la 
plus poétique des guerres. L'Occident poussé sur 
l'Orient comme un tourbillon; TEuropc et l'Asie se 
môlanl, se touchant, s'éludianl; une grande pensée 
chrétienne, c'est-à-dire, d'égalilé, unissant les divers 
peuples, les seigneurs cl les serfs; l'esprit progressif 
cl libcr.ilcur de rÉvangile combattant le fatalisme 
immobile du Koran, quel sublime sujet de médita* 
tiens! 

Ces périls partagés, ces misères supportées en 
commun donnent do la pitié aux puissans , de la 
fierté aux faibles; la dcinocralio va naître; cette pas* 
sion do notre époque, nous la trouvons au moyen 
âge; elle apparaît brûlanie et rationnelle tout à 
la fois dans l'airranchissement des communes, et 
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TËgltse la con&aore par ses évoques; car la démo- 
cratie moderne Vient de TÉglise, c'est-à-dire du 
christianisme. Aussi, quand la religion et la démo 
cratie sont devenues ennemies, la (erre a été ensan- 
glantée et tous les cœurs saisis d*épouvante. N'ou- 
blions pas que jette alliance do TÉgliso et du peu- 
ple a été grande au moyen .Age. 

Le mouvement religieux et politique do ces siè- 
cles est immense. Le travail artistique n*est pas 
motns prodigieux. L^Occident se couvrit d*égliftes 
gigante^ues, qui, laissant Tart humain de la Gtèce, 
reproduisirent Tôbn sublime du vieux monde orien- 
tal ; tes flèches s'élevèrent dans les nunges, les voûtes 
sombres parlèrent au coeur de T homme de cette 
grwde tristesse des enrans de Dieu. La religion 
régna sur le moyen âge, l'art fut catholique, sombrie 
et céleste tout à la fois. La croix, ce divin symbole 
de la rédemption, se retrouva dans la forme des 
temples; Id pierre reproduisit par milliers le Christ, 
la Viergfe', les saints, les papes, les rois, les seigneurs 
et lés 'seriir. 

Lès motiuttiens se cbargèrent de menreilleuses 
élégances qui étonnent encore les hommes de notre 
époque. L'art Ait grand parce qu'il fut inspiré per 
ridée chrétienne, par ta foi, cette reine glorieuse 
des sociétés du moyen ftge. Hais ri fût aussi plein de 
tariété, de caprices étranges. 11 créa des monstres 
grotesques^ des morts horribles et grimaçantes, des 
squelettes effrayans. La mort devint un personnage 
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dramatique mêlé, par l'architecture et la poésie, par 
la peinture et la sculpture , à toutes les scènes de 
la vie humaine. Moitié terrible, moitié burlesque» le 
squelette fut une sorte de Méphistophélès sardoni- 
que y un moraliste populaire. L'Église catholique 
nous montre encore aujourd'hui son horrible rire 
au milieu de ses cérémonies lugubres. 

Nous avons essayé d'esquisser l'histoire littéraire 
au moyen âge; nous avons; rencontré deux poésies, 
l'une guerrière et chevaleresque, l'autre religieuse. 
Nous avons pu nous former une idée de leur fécon- 
dité [et de leur grandeur. Qu'a-t-il donc manqué i 
ces époques pour égaler , sous le rapport intellec- 
tuel, l'antiquité et les temps modernes? Une langue, 
cette voix du beau ou de Dieu. La France, FÂngle- 
terre, l'Allemagne, ces trois puissances domina- 
trices, ont long-temps répété un latin vieilli et 
dégénéré, puis elles ont balbutié des idiomes bar- 
bares. L'Italie elle-même n'a eu son admirable lan- 
gage qu'a la fin du treizième siècle* Voilà la véritable 
infériorilé du moyen âge. Et cependant quels noms 
vivront plus dans la mémoire humaine que ceux de 
saint Thomas d'Aquiu, de saint Bernard, d'Abei- 
lard, qui ont parlé Tidiome usé et corrompu, né du 
beau langage de la vieille Rome? Que l'Europe mo- 
derne n'oublie pas que Dante et Pétrarque appar- 
tiennent à cette époque long-temps dédaignée; sa- 
luons avec respect cette glorieuse renaissance de la 
beau lé et du génie. 
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Nous marctioÉs^ vertf dfs'Uenai» ooave«QX, la 
peinture el^; scAlptûre renàissenti.la propriété de 
l'aiiuaiite^l QOUQue,Ja boufsole m guider Cdoiùb 

et Gama/à la découverte. des i mondes, ila (^emeure 

• 

de rbonune s'agrandit. Gintleniberg, -^en inventant 
rimprinierie, rend la pcinséeiiumattBe indestructible 
et lui donne qq pouvoir bjen. autiienent vaste et 
fort que celui: de la^ parole, qui jusquTalors avait 
principalement régné sur les oatipn&. C'est pat elle 
que le Christ avait produit là régénéfation inletteo- 
tuelle et religieuse, qui suivit sa cul^Baaeckiiort ; e^eat 
par elle que les . apôtres- répandirent < la eainte doc- 
trine; c'tft par elle principalement que. 'les pères 
des premiers sléclea conAinMâretit rcmvre des disci- 
ples ;,>c*est per elle que l'église dominait les peuples. 
Quand Grégoire V(I ou Ipnoeeot lU condamnaient 
un roi, c'est dans leurs sermons que[ les moines et les 
prêtres annonçaient aux sujets qu'ils n'étaient plus 
.liés envereJeors maires. I^a sjuprématie de, la palrole 
va p^ser» et^l'iipprjiffierje prendre Je premier rang 
pjirmi les puiss^qc^s. 4^ la terre» A oe moment, IW 
prit ^main sem^ble s'enivrer d9.lMi-fppg4ma<t<lo foify 
midables nations l^ris^t rad^nira^kunUéieathoUque 
et se détaclient d'elle. Ce terrible divorce se con- 
somme dans le sang et les larmes.' Les grands sei- 
gneurs de l'Église, qui trop souvent avaient oublié 
la charité et l'humilité de Jésus-Christ , s'épouvan* 
tent ; Scott et Abeilard tressaillent dans leurs sépul- 
cres i la voix retentissante de Luther. L'esprit 
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humain 8*émancipe, il sonde la science et les lettres 
anlîquesavec une avidiié inouïe ; le paganisme sem- 
ble renaître avec ses joies matérielles et ses orgies 
de Torgueil; mais Dieu a ses desseins. Au miiien 
de désordres et de crimes, d'élonnans progrès 
scienliflques vont s'accomplir: la société ira aOran^ 
chissanl ses en fans de plus en plus, la poésie et les 
arts rappelleront les splendeurs de Tllellénie ; ce ne 
sont pas là des signes de mort. Les nations s'aTan- 
cent vers une palingéiiésie mystérieuse. Nous voyons 
bien la liberté; mais Taulorité, où est-elle? Qm 
remplacera la puissance souveraine des conciles? 
qui fondera de nouveau l'unité f qui reliera les 
penseurs épars sur la surface du globe? Ne faudrait- 
il pas que les clercs se retrempassent dans les pro- 
fondes et ardentes méditations de la science? L'Église 
catholique ne peut- elle de nouveau enserrer le 
inonde, réduire lesdissidens au silence par Taccord 
de la religion et de la philosophie, de la raison et de 
la foi? Le genre humain ne saurait être destiné i 
errer selon les caprices mobiles du jugement rndiTÎ- 
duel. Qui peut remplacer le concile si ce n'est le 
concile lui-même?.... L'avenir est à Dieu! 
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